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QUATRIEME PÉRIODE. 

CHAPITRE PRE>IIER. .' 

Louis XIV aJbruse de sa puissance , et coitfmet des 
injustices multipliées. Chambres de réunion. 
Gènes. Luxembourg. Strasbourg, Révocation de 
l'édit de Nantet . 

li A réunion unique de génie et de talens 
que la France présentoit après la paix 
de Nimègue , semBloit l'inviter à pré- 
férer aux triomphes militaires , la gloire 
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plus douce et iK>n ^moms éçla^ntê que 
donnent riiidi^trie 9 le commerce, les 
arts et les richesses. A Tabri de tout 
danger par sa position et par ses forces ^ 
objet de crainle , de respect ou d'admi- 
Fàtion pour toute rfiuFope 9 il dépendoit 
de Louis d'être juste impunément , de 
rassurer les esprits sur sa puissance 
par ça modération; i^t ^e jouir d'un 
repos plus honorable que ne pouvoient 
Tètre de nouveaux succès. 11 étoit mô- 
me assez naturel de croire qu'au dé- 
faut de motifs plus nobles , le goût du 
roi pour l'éclat des f^tes ^ les plaisirs 
des sens et les plaisirs plus délicats des 
arts , lui feroit désirer la durée du calmé, 
et l'occoperoit assez pour combattre cet- 
te inquiétude secrète et vague de l'en- 
nui , toujours fuiiestf» ^ux princes et auip 
peuples. En effet, le Mariage de ma- 
demoiselle de Blois ( i68p), fili^ natu- 
relle de la duchesse de laVçlUère^ avec 
Louis, prince 4^Cpnti> qui surprit la 
JETrance sans la scandaliser , et ç^ln\ du 
dauphin avec Marie - Anne - Victoire , 
pjrincesse de Bavij^e, aniusèrent la cpur^ 
et fournirent au roi l'occasion 4'étaler 
tput le luxe de la royauté; les cérémo- 
pies fièrent ipajjpiifiquçs , Içs spect^ple^ 
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PÉRIODE IV. S 

variés et I^illans. Les bàlimens et les;^ 
jardins de Versailles attirment surtout 
Tattentio^ de Louis XIV , qui présidoît 
lai-mème au choix et à Texécution des 
plans. Ces ouvrages immenses au mi-* 
lieu d'un désert étoient une espèce de 
défi donné par la puissance et par le gé- 
nie à la nature i ils flattoient Torgueil et 
riEimbition de Louis , et absorboient des 
millions, qui auroient été employés plus 
utilement à mnltiplier les sources de la 
richesse nationale. 

Cependant toutes cesdépenses de luxe 
ji%mpê!choient pas le gouvernement de 
fortifier les frontières , de perfectionner 
la marine , et d'entretenir une force ar- 
mée toujours menaçante. Le roi lui-même 
parcourut toute la lisière de la Flandre 
maiitime , et ce voyage cachoit sous les 
dehors du pl^sir , des vues plus sérieu- 
ses. On ajouta de nouveaux .ouvrages à 
Dunkerque ^ à Ypres, à Menin , à Lille, 
à Tournai. Malgré la jalousie et les ap- 
préhensionsdôsSuisses^Huninguês'éleva 
à peu de distance de Bâle, pour cou- 
vrir la Franche-Comté et l'Alsace. Lan- 
dau et Pbalsbourg devinrent des pl^icçs 
considérables, et du côté de la Lys, de 
l'Escaut , du lihin , de la Sarre > de la 
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Moselle, de la Meuse , sur tons les points 
par où les ennemis pou voient pénétrer 
en France, Vauban bâtissoi^ des bar- 
rières et des remparts. Colbert et Sei-^ 
^elai son fils, qui vojoient dans la ma* 
Fine rcgrale la sauve-garde et la boule* 
Tard du Commerce , n'épargnoient riea 
t>our la rendre flmissante. A Tembou*^ 
cjiure de la Charente on agrandissoit 
Rochefort; on donnoit plusde solidité et 
de force aux fortifications de Toulon» 
Les arsenaux recevoient tous les jours de 
nouvelles richesses , et des vaisseaux 
nouvellement construits quittoient les 
chantiers. Soixante mille matelots ins^ 
crits sur les rôles , pouvoieilt être prêts 
au premier signal, et afin de multiplier 
les officiers instruits et habiles, on a voit 
multiplié le nombre des élèves dans 
les écoles de navigation. L*armée de 
terre n'avoit éprouvé, après la paix 
de Nimègue que de foibles réductions ; 
les troupes bien disciplinées ^ét payées 
régulièrement se formoient tous les ans 
en camps d'instruction ; des officierS'gé- 
• néraux les exer^oient aux évolutions mî- 
Htaires, et LouvoU qui ne vouloit pas 
le céder à t^ignelài , avoit fait créer six 
compaguiei^ cadets , qui^, placés dans 
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les citadelles de Metz et de Tournai, dé- 
voient être une pépinière de bons ofii** 
ciers. 

Toutes ces mesures pouvoient encore 
être justifiées y et même en les regardant 
comme des meitur.es défensives, on pou** 
voit admirer la prévoyance et l'activité 
du gouvernement* Plus un état est ja-» 
loux de conserver la paix, et plus il doit 
préparer avec soin tout ce qui est né- 
cessaire pour faire au besoin une guerre 
{>rompte et décisive à^s ennemis. D'aiU 
eurs, les avalntages que les derniers 
traités de paix a voient assurés à la Fran- 
ce , ne lui permettdient pas de croire 
qu'elle pourroit à la longue les conser- 
ver , si elle négligeoit les moyens de les 
défendre. Mais de la défense légitime de 
ses droits à une guerre d'ambition en- 
treprise pour en acquérir de nouveaux ^ 
il n'y a souvent qu'un pas; on dépasse 
facilement les calculs d'une juste pré- 
voyance , on crée des dangers poulies 
combattre ; on prête de mauvais des^n» 
à son ennemi , afin d'avoir un prétexte 
de l'en punir? Une grande puissance mi- 
litaire devient aisément agressive; il faut 
toute la force de la nlodéx*ation pour ne 
pas abuser de ses foicCs, et Louis XI f^^ 
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fier de sa fortune , entraîné par lés cal- 
culs de quelques-uns de ses ministres , 
et coniptant sur une patience sans bor- 
nes de la part de ses voisins , prouva 
bientôt par une suite d'attentats inouïs 
contre le droit des gens et la foi d^s 
traités, que jamais un état ne voudra 
que ce qu'il doit ^ du moment où il pour- 
ra tout ce qu'il v^tJt 

Les traités de WestphaMe , d* Aix-lg- 
Chapelle et de Nimègue avoient donné 
à la France un grand nombre de villes 
et de districts avec leurs dépendantes. 
Ce terme étoit vague; on pouvoit à vo- 
lonté le restreindre et l'étendre. Si les 
, traités n'étoient pas clairs , il falloit le 
concert de toutes les puissances popr dé- 
terminer le sens, des articles litigieux. , 

Louis X/f^ s'établissant à la fois iu- 
ge et partie , crée des chambres de réu- 
nion à Metz 9 à Brisac, à Besançon^ à 
Tournai, et les investit d'un grand pou- 
voir. On les charge d'examiner et de re- 
chUcher quelles villes et quels payslimi- 
, trophes ont fait autrefois partie des pays 
cédés à la France; on érige en principe 
que ce qui a été Uni dans les temps ant^ 
rieurs, doit y être incorporé de nouveau ; 
ce principe subversif de toute propriété 



dirige.les opérations àe$ chaHihres i qui > 
disposant a leur gré des pays voisins , 
menacent ou frappent de leurs arrêts, 
tontes les puissances tdont les provinces 
excitent la cupidité du gouvernement 
français. Les commissaires du roi, doci- 
les à ses. ordres, s'arrogent une>véritable 
suprématie et lui adjugent des districts 
considérables ; on çi^lèye Gemerdieioi 
et plusieurs autres villes àj'électeur P^t 
latin 5 LauterJ^ourg à révêque deSpir^, 
la principauté de Deux- Ponts au roi de 
Suède, et on s'empare des comtés de 
Veldenz., de Hombourg, de Bitscfae, et 
de la principauté de Montbeillard. Ces 

\ injustices multipliées excitent autant 
â'éton<uement que d'indignation , çt ré- 
pandent la consternation en Allemagne; 
l'Empire proteste contre cet abus de la 
puissance, et gémit de ne pas pouvoir 
lui opposer des forces qui donnent du 
poids à se9 protestations ; les princes qui 
sont encore éloigikés de la ligne .fatale 

I des réunions,! redoutent ^e$ progrès çt 
invitant l'empereur à prendre des me;* 

\ sures vigoureuses». Léopold ^ .occupé à 

^ défendre ses états, héréditaires,, n'agît 
que mollement. La France qui a le se- 
cret de sa foiblesse , ^n fait la mesure 
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de sa propre audace , marche en avant f 
et se porte à des usurpations nôuvetlés^ 
Strasbourg , place importante par sa 
population , $e& richesses et sa situa*^ 
tîon avantageuse 5 ouvre ses portes à 
Lou$^ois {5c septembre iS^) qui se mon* 
tre devant ses murs à latête d'une armée. 
Une partie des habitans est gagnée à 
prix d'or ; le plus grand nombre est in- 
timidé, et Ton présente à l'Europe cettd 
reddition forcée cotnme volontaire. Le 
même jour ou Strasbourg tombe, Bouf- 
"fiers entre dans Casâl que Charles IV 
dac de ManfoUe a vendu à la France 
pour douze cent mille livres. Cette for- 
teresse jui assure un passage libre en 
Italie, et lui donne un moyen déplus 
^attaquer l'Ësplàgne. 

Ainsi Louis XIP^ fait^ en pleine paix^ 
des conquêtes plus précieuses que celles 
qu'il doit à la guerre ; des écrivains 
complaisans^ vendus lau ministère de 
France, emploient toute l'adresse de leur 
esprit et toutes les tourriures insidieu- 
ses de la langue , pour pallier ces via-» 
lences et leur donner les couleurs de 
la raison et de la justice. Cette insulte 
à la bonne- foi insulte en même temps 
aux lumières des» autres cabinets , qui 
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ne saaroieiit être dupe» de cea apo- 
logies artifidieiises. Cependant l'Europe 
sapportecesînjures^n silence. Ladésor^ 
ganisation de r£spagne,répQi6eiiieiitde 
TAutriche , ne laissent à tons les états 
d'antres garans de lenr existence que la 
Hollande et l'Angleterre. La première 
de ces denx puissances sent la nécessité 
d'une coalition, en forme le plan, et 
s'unit éventuellementaveclaSuede; mais 
leroi d'Angleterre entre foiblementdans 
ses idées ; ses engagemens secrets avec 
}a France ne lui permettent pas de sor- 
tir de son inaction; et il cherche des 
prétextes pour y rester. 

Les mesures agressives de Louis XI f^ 
eontinuoient et devenoient de jour en 
jour plus alarmantes pour tes voisins. 
Kn conséquence d'une décision de la' 
chambre de réunion , les troupes fran- 
çaises occupèrent le duché de Luxem- 
bourg , et cernèrent même la ville. Les 
représentations de la Hollande et de 
l'Angleterre furent infructueuses , et l'on 
s'atlendoit à la reddition prochaine de 
cette forteresse, lorsque sur la nouvelle 
des préparatifs redoutables que les Turcs 
faisoient contre la Çfongrie , le roi de 
France affectant une fausse générosité. 
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donee^Fordre à son armée de ^e rétif jer 
des murs deLuxembpurg. 11 vonloit per^ 
suâder à l'Europe qu'il crai^noit dédis* 
traire Tempereurde la guerre contre lés 
infidèles^ et noiis verronsque leurs im- 
menses armemens étoient en partie l'ef- 
fet de ses négociations secrètes et des 
intrigues du ministre de France à Cons-« 
tantlnople. Il ajournoit ses^ projets , et 
comme il ne dou toit. pas des succès dçs 
Turcs, et que plus tard il compta mê- 
me sur la prise de Vienne , il espéroit 
que l'Allemagne seroit obligée d'implo- 
i^er son secours , qu'il lui auroit vendit 
chèrement 

Les exploits de Sohieski et la levée 
du siège de Vienne renversèrent ce vas* 
te plan , et firent reprendre au cabinet 
de Versailles sa marche première. Sous 
prétexte que l'Espagne tardoit à satis-. 
faire le. roi de France sur quelques ar- 
ticles du traité de Nimègue, le maréchal 
d'Jïumières entra dans les Pays-Bas es- 
pagnols. Le marquis de Gratta , gou- 
verneur die la province, ordonna aux 
commandans des troupes de repoussa 
Ja/orce par la force ; il ne pou voit agjr 
autrement sans se déshonorer. Malgré 
la résistance légitime qu'il rencontre^ 
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Mjmnières s^empare de Cotrrtrai et d^e 
Dîxitii]ide,,et pour effrayer les esprits 
ellescontraindre à la soumission,!! laisie 
ses soldats commettre impunément des 
-ravages. Les villages^ et les villes sont 
incendiés par ses ordres* L'Espagne, sous 
peine d'être effacée du nombre des puis* 
»nces y ne pou voit plus garder le sile^-» 
ce , ni tenter la voie des négociations ; 
spn honneur ne lui permettoit pas die 
reculer, et elle déclara la guerre à la 
France (i68îf). Elle étoit hors d'état de 
la faire sans le concours de l'empereur, 
de l'Angleterre et de la Hollande. X^o« 
pold avmt besoin de toutes ses forces 
pour soumettre les Hongrois révoltés et 
pour résUter aux Turcs ; l'Angleterre 
cacboit, sous des offres de médiatipii, 
le projet arrêté de rester pacifique ; 1^ 
Uollandeétoitdirigéedanssesdémarches 
par le génie profond de Guillaume , et 
ce prince pré voy oit bien qu'une guerre 
sérieuse seroit le seul moyen de répri- 
mer l'ambition de Louis Xlf^; mais^ 
tous les ressorts qu'il fit jouer dans, la 
suite, n'étoient pas encore dans sa main, 
et il fatloit de grands événemens en An- 
gleterre pour qu'il pût engager la lutte 
contre la France»avec queiqu appareno^ 
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de succès. L'essentiel étoit de gagner du 
temps , et comme l'excès du mal pou- 
vait seul en amener le remède, (xZi//« 
laume voyait peut-être, avec une sorte 
de plaisir, le roi de France accumuler 
outragés sur soutrages^ et lasser la pa* 
tience de l'Europe. 

Pour le moment, l'Espagne atTandon» 
née à elle - même, fut obligée de faire 
seule la guerre à 1^ Vrance. Le début ne 
fut pas heureux pour elle. Luxembourg 
de rendit au maréchal de Créqui. Le 
maréchal de Bellefond pénétra en Ca- 
talogne > et battit les Espagnols près de 
Pont-Major. Tout promettoit encore à 
Louis XIV de plus grands succès , et le 
peu de résistanee que ses armes rencon- 
troientpar-tout,sembloitrinviterà pous- 
ser ses avantages. Le mauvais ét^t de ses 
finances l'inclinoit à la paix. La mort 
Venoit d'enlever Colbert à la France, et 
on s'apercevoit déjà de la perte de ce 
génie fécond en ressources. Il falloit 
quelques années de repos au peuple, 

I)our qu'il pût supporter le fardeau de 
a guerre. Les puissances amies de l'Es- 
pagne, qui ne pouvoient ou ne vouloient 
as combattre pour elle, désiroîent de 
épargner de nouveaux sacrifices et 
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de préiFenir sa raine totale. £ilés profi- 
tèrent dés di^Kisîtions da nûmstère fran* 
^is pour entamer des négociations , et 
quelque fortes qoe fussent ses deman- 
des, on sentit qa'il falloit qoe TEspagne 
cédât sar tons les points , arai de détonp* 
ner d'elle de plus nands malheors. 
L'Angleterre et la Holunide proposèrent 
à la France de garder , dans les Pays-- 
Bas et en Allemagne y tout ce qu'elle 
possédoit avant le premier investisse'* 
ment de- Luxembourg, et de conclure 
avec r£spagne et avec l^Ëmpire une 
trêve de vingt ans. La France ne regar- 
doit ce qu'elle avoit acquis que coœn^ 
un point de départ pour aoqv^rir encore 
davantage ^ et ne demandoit pas mieux 
que d'obtenk, des parties intéressées ^ la 
sanction de ses injustes conquêtes. L'Es- 
pagne et r£m[Hre souscrî virent à re* 
gret à ces conditions; la nécessité leur 
en faisoit une loi. Us se consélèrejtt 
en pensant que le marnent n'étoit pas 
éloigné où. toute l-Europe vengeroit leurs 
injures et leur feroit restituer leurs 
provinces. En effet , il étoit bien évident 
que cette trêve de vingt ans n'^tleindrott 
pas. son terme ) et que, des deux côt^s^ 
en ne vouloît que se préparer ftu com- 
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hatLetondicti^orialqcie la France avoit 

{iris dans les dernières négociations » et. 
es sacrifices qu'elle avoit arrachés à la 
foiblesse , étoient de nouveaux torts qui 
n'étoîent pas propres à effacer les an- 
ciens, et qui mettoient sa prépondérance 
dhns tout son jour. La trêve fut signée 
à Ratisbonne ( 1684 )• . 

'Dans le mdme temps oii Louis XJV 
oemmettoit des violences sans nombre 
et fbnloit aux pieds le droit des gens ^ 
il punissoit les pirateries des Barbares^ 
qties qui avoient osé insulter le pavillon 
nuançais Ces corsaires , qui font de la 
guerre un état et du crime une profes* 
sion > étoient déjà le fléau de la Médi- 
terranée et l'opprobre de l'Europe civi- 
lisée. Leur existence seule est un scan* 
âale et une tache honteuse pour tou- 
tes les puissances maritimes, car ils sont, 
dabs la république des ét^ts et sur la 

Sande route de la m#r , ce que seroient 
tns unesopîété quelconque des brigands 
qtii infestusroient les chemins , et avec 
qtii les gouvernen^ns transigeroient au 
lien de les exterminer. 11 est s^i^s doute 
aussi difficile d'extirper ces pirates qu'il 
est facile de les châtier; le concert ren- 
dront la chose posj^ible ^ mjiî^ perspn ne 
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i^e Ta jamais voxihi sérienieme&t^ et toii| 
les états cmt cru tonr-à^tour trbaver leur 
compte à les consefrver. Louis XIV né 
seproposoit aussi que de les punir , et 
i^n de les oontramdre a cesser leur mé« 
tier 9 ou à cesser d'ôtre. La France au^ 
roit cru comprooiettre m d^ité en né* 
^ociant avec ces corsairii^ , ou en ache* 
tint sa sûreté; Elle voulut les dompter 
p$r la terreur , et IjBur dicter des conn» 
(ditionsqui fassent dans ces parages la 
sauve-^ garde de sa marine ; elle réussit. 
Duquesne, If plus grand homn^e de 
mer que La France fiit jamais eu ^ pa- 
rut avec une flotte considérable d^irant 
Alger ( i^o) ; les galîotes à bombes^ 
invention nouvelle , produisir^it un ef* 
fet prodigieuse. A la vue de leurs rava^ 
ges, Alger s'humilia^ demanda grâce, 
et l'obtint en rendant sans rançon si^ 
cents prisonniers français* L^ maréchal 
à^Etrées fait éprouver le même traite* 
ment à Tripoli ( 1 684 ) > qui promet de 
respecter les vaisseaux français.: Bteat^ 
d'Ëtrées se montre deVant Tuiais > et dé^ 
jà Tunis se soumet. Ces expéditions ra- 
pides et heureuses ^arttoient l'orgueil de 
Louis , rendoient la sûreté au donuùeree 
delà FraïK^eiOt prQCUro|ent même des 
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avantages indirects aux autres éfats; 
cependant 9 ils ne virent pas sans une ja-- 
lousie et une inquiétude naturelles , ce 
grand déploiement de forces qui prou-* 
voit rimportanœ de la marine Irançoiso 
et son étiit florissant 

. Louis XIV: devait travaillera se fair« 
pardonner sa fràsuleur, et rassurer sur 
les dangen dont tXie menaçoit TEurope; 
aveuglé par son orgueil et par son am« 
bition, il sambloit avoir le dessein de 
faire haïr sa puissance par des abus 
multipliés. Ap^ avoir puni des états 
injustes de leursvin justices 9 il punit les 
états fbibles de leur foiblesse » et leur 
impute comme autant de crimes des me- 
sura que l'intérêt de leur sûreté leur 
avoit commandées impérieusement; Gê- 
nes, placée en^e la France et TEspa- 
gne^ les redoutant toutes deux, et forcée 
de se déclarer pour Tune d'elles , avoit 
époasé , dans la dernière guerre, la cause 
de l'Espagne il parce quelle avoit prêté 
des sommes considérables à cette puis- 
sance y et qu'elle étolt intéressée au mai n*- 
tien deson existenoeet de son crédit^Trop 
petite pour ae soutenir sans appui, elle 
s'étoit attachée à l'Espagne^ peu t^tre à 
raison de ce qu'elle craiguottla France. 
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La France anroit eu le droit, pendant 
la guerre^de faire repentir la république 
de son choix ; après la paix avec TEs- 
pagne, il n*étoit ni généreux ni juste de 
ressentir d'ancien nés offenses , plus appa- 
rentes même que réelles. Duquesne^Vexé- 
cuteur des vengeances de Louis XIV, 
part à la tête d'une flotte, et va bombar^ 
der Gênes ( 1684). Cette ville, jadis puis- 
sante , toujours isuperbe et magnifique , 
encore fière de ses souvenirs, ne veut 
pas souscrire sans résistance aux condi* 
tions injurieuses que la ï?Vance lui pres- 
crit ; elle se défend avec vigueur ; les for- 
ces étoient trop inégales; le feu des Fran- 
çais fait des ravages terribles dans cette 
cité populeuse , ses palais sont incen- 
4iés, ses habitans périssent sous leurs rui- 
nes. Seignelai , ministre de la marine , 
éloit lui-même à bord de la flotte pour 
hâter le succès des opérations. Gènes 
montra un courage digne d'un meilleur 
sort. Elle refusa de se soumettre malgré 
les flammes qui la dévorôient, malgré 
la desiOente heureuse des Français dans 
le fauxbourgdeS. Pierre d'Arène, où 
ils mirent tout à feu et à sang. A la fin , 
la flotte ayant consumé toutes ses provi- 
sions , fut obligée de mettre à la voile , 
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et retoarna dans les ports de la Provenu 
ce. La république prévoyant bien qu'elle 
alloit revenir avec de nouvelles forces ^ 
et ne pouvant espérer aucun secours de 
TEspagne y résolut de négocier avec le 
ministère de Versailles. Elle avoit sauv^ 
son honneur^ elle voulut sauver son 
existence. Les conditions du pardon fu- 
rent dures et humiliantes. Louis XI f^^ 
naturellement généreux . démentit son 
caractère dans cette occasion. Ivre d'or- 
gueil et de bonheur, il oublia que la 
fortune a ses vicissitudes; et les articles 
de la paix qu'il accorda aux Génois , 
étoient une véritable insulte au malheur 
et à la foiblesse. Il ordonna. que le doge 
et quatre sénateurs se rendroient à Ver- 
sailles pour lui demander pardon dans 
les termes les plus soUmis^que par une 
exception aux lois de la république , qui 
vouloient que le premier officier de l'é- 
tat ne pût jamais quitter la ville sansper- 
dre sa place, le do^e conservât la sienne ; 
enfui ^ que Gênpa rompit toute espècedo 
relations ayeç l'Espagne. Il fallut souscri- 
re à tout. Les deux premières conditions 
coûtèrent. le plus aux Génois, car ellqs 
xi'étoient pas commandées par l'intérêt 
de la France s la passion seule les avoit 
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dictées ; ell^s p'a voient d'antre but que 
d*humilier. gratiiitement cp malheureux 
peuple , et il n'y a rien qu'un peu- 
ple qui mérite encore ce nom, supporte 
plus impatiemment que le mépris. Ce- 
pendant^ le doge Impériale Lescaro. fut 
obligé d'aller essuyer les hauteurs et 
les dédains des ministres de Louis XIV. 
On ne les lui épargna pas ; mais il parut 
plus grand que ceux qui lui prodi- 
guoîentleshjLimiliations. Toute l'Europe 
partagea l'indignation secrète de Gênes. 
Les esprits, les moins élevés furent ré- 
voltés de ce défaut total d'élévation et 
de noblesse. On poavoit expliquer les 
injustices de Louis XIV par l'appât de 
quelqu'intérêt réel> et dans ce gen- 
re, la plupart des hommes sont toujours 
disposés à excuser ce qu'ils expliquent. 
Le plaisir barbare d'obliger le premier 
magistrat de Gênes > au mépris de ses 
lois, de venir à Versailles faire amende 
honorable , étoit une véritable inhuma- 
nité qui ne pouvoit tenir qu'au délire de 
l'orgueil , et qui souleva tout le monde» 
L'ànnée^uivantelepapenefutpastrai- 
té avec piqsde ménagement que Gênes. 
Innocent XléXoil un sçuverain juste y un 
prêtre d'i^ie régularité irréprochable; 
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comme pontife il manquoif de cette sou-* 
plesse qui se prête à l'esprit du temps , 
et son attachement aux anciennes maxi* . 
mesdu saint siège tenoit de l'obstination. 
11 avoit eu avec Louis XIV des démé« - 
lés très- vifs an sufet de la régale et de la 
confirmation des évêques^ dans lesquels 
le roi montrant autant de sagesse que 
de fermeté , avoit prouvé au pape que 
pour être religieux, un prince nedevoit 

? as être servile; et appuyé du clergé de 
rance , il avoit défendu et proclamé 
% avec force l'indépendance du trône et 
les libertés de Téglise gallicane; Lérs- 
<\Vi Innocent XI voulut abolir à Ro-^ 
me le droit d'asile ^ toutes les autres 
puissances y consentirent , la France 
seule s^y opposa. C^endant, le pro- 
jet du pape étoit avoué par la raison , 
et pouyoit même paroître à ses yeux un 
devoir sacré. Le droit d'asile dont les 
ministres étrangers jôuissoient à Rome 
pour leurs liôtels , et qu'ils étendoient à 
tout leur quartier, compromettoit la traji- 
quillité générale, favorisoit le crime, 
et rendoit toute police impossible. Sur 
les représentations ôl Innocent XI ^ leé 
états catholiques renoncèrent à un droit 
qui étoit un véritable attentat contre 
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« 

Tordre pubKc. Tjyuis XIV seul fut 
inflexible; il invoqua la dignité de sa 
couronne , comme si elle avoit consisté à 
couvrir des indignités de sa protection ; 
le pape persista , et profita y pour pu-* 
blier l'abolition de cet usage, de la mort 
de d^Estrées ministre de France. Louis 
nomma le marquis de Lavardin à cet-' 
te ambassade , et Tenvoya à la tète 
de sept cents hommes, faire la loi aoi 
pape dans sa propre capitale^ et se main* 
tenir à main armée dans la possession de 
ce droit abusif. 

Au milieu de ces violations du droit 
des gens et des premières règles de la jus- 
tice universelle, tandis que Z/Ouz^ XIV 
annonçoit par toutes ses démarches qu'il 
ne respectdît rien et ne craignoit per- 
sonne, et qu'il mettoit les autres états 
dans la nécessité de tout supporter dé 
sa part, et de tout hasarder pour dé- 
fendre leur indépendance , il attaquoit 
lui-mêmesapuissancedans son principe, 
et TafFoiblfssoit par une suitç de mesu- 
res aussi conlraires à %e% intérêts qu'à 
ses devoirs* En révoquant Tédit de Nan- 
tes, dôiriié en favetÉ- deç réfbnnés, il 
eAvo;^éit dans les cdurs de ses en* 
ûemîs'des hortimes portésâ noûrrirlahai- 
J»e générale contre la France par leurs 
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plainte$) çt à la servir par leurs talen s; 
: Védit de Nantes dohqé par Henri IV 
9U parti qui T^vait placé sur le trône» 
lui avoit été dicté par la nécessité des 
circonstances. 11 falloit , apaiser , rassu- 
rer et récompenser les réformés , en leur 
offrant des consolations pour le passé et 
^es garanties popr Tayenir. On leur ac- 
corda des avantages et des privilèges 
qui étoient plutôt une arme ofiTensive* 
qu'un bouclier; incompatibles avec Tu- 
iiité de l'état , (}ans la ifiain de chefs ha- 
biles et ambitieux ils pouvaient devenir 
dangereux, et le devinrent. ilicAeWeu ^ 
en otant aux réformés les villes de su-* 
reté, et en leur enlevant une organisa- 
tion politique dont ils avoient abusé , 
avoit fait une chose utile et comman- 
dée par la saine politique. Depuis ^ con^ 
tens, de la liberté civile et religieuse 
qui leur étoi^ restée , ils avoient resj^ 
pecté les loi^, enrichi Tétat par leurs tra-* 
vaux , défendu le trône par leur valeur, 
et ils mettoient leur glpire à contri- 
buer à celle de leur patrie. L'unité ré- 
gnoit dans Tétat, où elle est^^iécessaire^ 
^lais non dans l'église , où elle est in^ 
possible et où elleseroit toujours fur- 
lîeste. L'esprit de la religion t^atholique. 
est de. ne pas composer avec ce qu'elle 
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appelle Terreur; se croyait éternelle » 
elle ajourne sei prétentions à un temps 
indéfini, sans jamais les abandonner ou 
les perdre de vue, La haine et la jalousie 
contre les réformés survivant aux causes 
qui les avoient fait naître, étoient plutôt 
assoupies qu'éteintes, et Ton travailloit 
sourdement à Vexécution d'un grand plan* 
Depuis plusieurs ^nnées^ les réformés ^ 
vus de mauvais œil parle gouvernement^ 
étoient les objets de vexations sourdes ou 
même d'injustices ouvertes. Les évèques 
leur ^endoient des pièges et leur présen--' 
toient sans cesse des appâts de conver- 
sion ; les intendans leur suscitoient des 
embarras dans les affaires les plus sim- 
ples , et faisdiept peser sur eux plus que 
sur d'autres le fardeau des charges pu- 
bliques; les jiiges pronon9oient contre 
eux , pour peu qu'ils le pussent sans vio- 
ler les premières lois de la justice; on 
prêtpit aux pasteurs des crimes injagi- 
paires > et l'on envenimoit leurs démar- 
ches quelquefois imprudentes > afin de 
les perdre, de les décréditer et de les 
éloigner. On excluo^t les réformés de 
toutes les places et de tons les emploi^ 

Eublics, et sans consulter leur naérite ou 
^s besoins de l'état, on leur enlevoit les 
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postes laoratifs où honorables qm leur 
avoientété confiés. Colbert étoit le seuj 
qui fût juste à leur égard j il les^proté- 
geoît contre Ja haine aveugle et lés en- 
treprises du gouvernement , parce qu'il 
connoissoit toute l'étendue des services 
qu'ils rendoient à l'état dans les arts et 
dans le commerce. Ce grand homme étoit 
trop habile administrateur pour ne pas 
être tolérant, et il avoit senti que la li- 
berté civile et religieuse étoit le prin- 
cipe du travail , de l'industrie et de la 
richesse des nations. A sa mort , on chan- 
gea de sysieme et de marche à l'égard 
des réformés. On substitua des moyens 
violens à de plus doux dont on s'étoit 
servi , et l'on érigea en maxime que l'in- 
térêt de l'état exigeoitla réunion des ré- 
formés à l'église catholique , que la 
sainteté du but légitîmoit toutes les me- 
surés qui pouvoient y conduire, et qu'il 
falloit forcer ceux qui ne pouvoient ou 
ne vouloient être ni convaincus ni per- 
suadés, à professer la religion dominante. 
Cette maxime devint bientôt celle du 
gouvernement, et Louis XIV ctxxX, qu'il 
étoit de son devoir et de sa gloire > de 
éuivre un plan qui étoit aussi contraire 
à l'une qu'à l'autre. 
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Toat se réunit pour aveugler, égarer, 
ou séduire ce malheureux prince. On 
s'appuya de sa piété et de son orgueil , 
pour lui faire signer des ordres aussi im^ 
politiques qu'injustes. Le roi avoit toU'^ 
jours été sincèrement aitaché à là reii* 
gion ; il tenoit à elle par sentiment , par 
habitude , et même par principes. Au 
milieu des désordres de sa conduite il 
s'étoit toujours condamné lui - même ; 
trop esclave de ses passions pour les^^a^ 
crifier à la règle, il avoit; toujours eu la 
force de reconnoitre , et même de dé- 
plorer ses foiblesses , et il auroit désiré 
pouvoir les eiipier par son respect et 
par sa soumission pour l'église. Il ne fut 
pas bien difficile à soa confesseur, la 
père La Chaise ^ de lui présenter la 
conversion des protestanâ^ commis ua 
p moyen d'effacer le passé et de faire son 
salut en faisant celui de ses sujets. Les 
ministres et les coUrtisans lui promet^ 
toient dans cette entreprise de grandes 
facilités > et flattant son ambition, lui 
garantissoient l'admii'arion de ses con* 
temporains et celle de la postérité, s'il 
réussissoit à faire ce que ses prédéces* 
seurs aboient tenté inutilement. Mada- 
me de J^aiatefipTh les soatenoitde|out 
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«Q«r t^rédit , ou plutôt dJie leur suggé- 
rail lea idées les plus propres à frapper 
le roi; car c'était elle surtout qui vouloit 
ameoerà tout prix la réunion desTéfor- 
iiié$:a«a: /oathoUques^ 

Cette femme née dans la imsère , éle^ 
Tée dans Ji'obscticité » jetée en apparence 
bars de lotîtes les reiHes 4e la fertWL>e , 
avoit eu le lx>nhexir de trouver des cir« 
conseamceâ fa^oràlïles à son ambition ^ 
le talent d'en pira&ter, et au grand art 
d'arriver à la pnemière place , elle joi^ 
gnit Tartplua dtfiiotie de s'y maintenir. 
Petite r fiJrle de d'Aubiffté , ^rviteur de 
confiance de Hettri IV et protestant zé* 
lé, elle avoit embrassé de bonne Ikeuré 
la rçli^n catholique, et elle mettoit 
à laconveraiontiles autres tonte l'ardeur 
d^unfteomrertîe. Madame de La f^aUiè* 
reavoîA été sensible et touchante; ma<- 
àame die ]\fynpespun^ piquantie, spkir 
tneUe > ébtouissantte de beai^té et d'esr 

{>rit ; madatn^ de Maintenou n'avoit sa 
a^sensibilité de l'une ni les passions im* 
pétuenses de l'antre , et sa beauté étoit 
Sior le irelour. Avec de la pénétration et 
de la finesse, de l'instruction et de l'es*- 
piitde condiftite^sans ce mouvement d'ir 
mftglBftij^a q^ dérange tout^ et sans 
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dette* chaleat» de rame<|«i £alt^ii'mi s'enta 
bKe Mi - ittêmë pour les intérêts des au^ 
tresV elle étoit faito p<Hir observer tout 
avec jtistesse ^ pour attendre les évén^ 
jheïï$ at^c patience, pour dissinifilar et 

des faaies des atrtres tout le parti possi- 
ble; ta froltear mêtue la ûervoit adim^ 
rÊÈÀemèitty et son égoiteme^ calculant 
ttyotes ses démaTches, devoit la faîr^ 
triômplier de madimie de Montespat 
dlH' s'aba^dofiiK>it à toutes les impreS' 
^li^'j eft la eo^dairo à la fortirae. £lta 
âVôiteu le teofps de bien étudier le ca- 
raAërede Louis XIV et oeiai de sesen<« 
tbai^; elle eontio^sOTt le roi à fond ; elle 
le wvoit fatigué de jouissances , refrc^di 
par rage et par Tabus des plaisirs , laa- 
sé des caprices et des inégalités de sa 
maîtresse, otrvert aux regrets quelquefois 
Yorsins^du remords , et sentant le besotn 
d'une^relation intime qui occupât son es- 
prit et son cœur, et on il pût aller dé- 
poser ses chagrins et surtout ses ennuis.- 
Ce fut sur celte connoissanee approfon-^ 
dfié^ tîtt caractère de i»auis XIV qu'efie^ 
règht toiites ses démattèea , et la veui^' 
dèScarroQdeVitatrépousesecrète<ki plus^ 
ptris^mt et dtt^lttt fier déa soaveraim 4e^ 
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r£ut*ope. Sage par tei^péFamiant, bonne, 
par réflexion /simple et modeste par po- 
litiqae , sous les dehors de la réserve et 
de la disu^rétion tourmentée de la soif 
die dominer, elle suit attirer à elle le^ a£^^ 
fiir^ les plus importantes^ en gajgnant\ 
toute la iH>nfifi|noe de Loujjs Xiy» let eile> 
luxf\t trouver de l^i c|puçe«r à; parler^ 
de tout avec une pecsQiinequi luLparoj[&-f 
soit entièrement dévouée et qui ne pou-»- 
voit pas avoir d'autres intérêts que lesv 
siens. Si la seconde ffioitjié du^règn^^ 
de Louis XIV n'a pa^ eu l'éclat de la 
prçmièrev ^^ ^^î^ i attriJnier en pcjrtAe 
aTempire de cette femn^e qui avoit l'es- 
prit plus fin que vaste, et qui) étrangère 
aux conceptions larges et grandes rétré- 
cit et allanguit insensiblement l'âme du 
roi , lui suggéra çouyent de petites vues ,. 
^t lui. dicta dç mauvais c|^oix. Comme 
son âge ne. lui permettoit pas, d'asseoir 
sur ses charpies l'espérance d'un crédit 
durable^ elle tâ,cha de bonne heure d'y 
fiiUppléer en liant ses intérêts à cçux de 
la conscience, du roi^ et en appelant la 
ireligion à so^ recours ; malheureiisement 
C€! n'^tpit.pas la religion ten^re> douce ^ 
^urée V ^tiblime de Féne/op. $oit qu^, 
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êapef*sti rieuse et dévote, ou qu'elle prît 
le lahgage et les habitudes de la dévo- 
tion , elle les doniA bientôt au roi. Afin 
de roccupiir pendant que PEurope étoit 
en paix , elle'lui présenta le plan de la 
conversion desprotestàns comme Ife vrai 
moyen de satisfaire à la fois sa piét é et 
son amour pour la gloire y et les per- 
.^écutibns commencèrent. 

Cependant , nous devons à la justice 
^e dire que les horreurs dont la France 
fut le théâtre 9 bien loin d'être com- 
Biandées par le roi et approuvées par 
madame de Mamtenon , furent commi- 
ses malgré eux y et probablement à leur 
iûsç^. Rien ne prouve mieux combien 
les réi^j même lés plus vigilaiis et les plus 
«ctifs/ sOht sujets à êti<e trompés , que 
de ^rappeler toutes les barbaries qu'on 
a exercées en France contre les réfor* 
mes sous un prince qu'on ne sauroit 
accuser d'ifthumanité. Louis mal con- 
seillé par ^s passioinS) égaré par quel- 
ques i<iées fausses mais éblouissantes, 
obsédé par ^s ministres et surtout par 
le vieux chancelier Le Tellier qui joi- 
gnoit au mérite d'un esprit supérieur le 
fanatisme d'un esprit borné , pressé par 
tnadame de Maintenons et opposant afux 
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téclaiodti^nt mwû^^ qn^ sa fimscimce 
^ $onbon 6e» DAtMel él^yment p0ut- 
être encore en fai^^w des ré£E>rHié»^ }e 
mfTrage et Favis d^ graQ4 Mo^suet y $ir 
gna Féâtt (i 695) qui drev'O'^ porter k 
d^sohition dans toiHe la FraiHse. Ci^oit 
rompre un contrat solennel y manquer 
à s^ Darole royale , 4échir;er l'acte «Au- 
quel le; Bourbons avoiènt d^ le trôo^ , 
i>n du môin^par lequel il rav<*eqt payé, 
eiilever et wie portion npin]3f euse de ^s 
sujets un droit inaliénable , car l'homme 
ne sauroit jamais renoncer à un devoir 
sacré, et par un acte de sa volonlé^ 
^^esser en quelque sorte d'être homoraw 
Kon seulement Védit qui réyoquoif cer 
lui de Nantes, ^toit au^ refîmes leurl 

Cîviléges, il les prilraiii encoffe de tous 
s avauitages do^ jouissojebt les autres 
citoyens , ordoungk la d^nolitioii d^ 
tous les temples, défendoît n^me la ce* 
lél^^tion dtt culte dans les wàji^Qns parr 
fIculièrM, barniissioit les .mini^rs^ du 
royaume s'ils ref usofent de se^ coStverlûr^ 
et Yiolant toutes les Ui^deto f^une » ar^ 
rachoit 1^ enfa^s du sein dd lef^s par 
rens , potir les faire élever dadss la reli^ 

' f ion cathoUquie^ 
: Oma^oitr persuadé à liOUiâJilïV qu« 
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le nombre des réù^rmés dans le l^3^u<^ 
me n'étoit pas bien considérable ^ et on 
en comptoit des milUons ; on lui aTok 
^it cpjae la pltiparl n'attendoîent que ses 
ordres pour se faire vm mérite de lent 
^changement de religion, et qu'il seroît 
facile de les gagner par des espérances 
flatteuses 9 ou par la force de la vérilé; 
€t la fermeté des réformés étoit à Té* 
pre^ve^des menaces, lews vertus fort 
au-dessus de Tappât d'un vil intérêt; 
leurs lumières éclairoient les argumens 
par lesquels on attaquoitleur foi ; Vhott- 
neur se réveilla dans les âmes les moins 
fertes , et d*u moment ou il y eut ée 
la lâcheté à quitter la religion réformée, 
ceux même qui avoien^t été ébranlés 
T>ar les raisenne^ens de Bossuet et d'aut- 
très défenseurs de la religion catholi- 
que, restèrent fidèles au cuke de leurs 
pètes. Il ne se faisoit que peu de con- 
versons^ et elles n'étoient rien moifls 
que glorieuses. 

JLoui^ofs , fils digne de Letellîer , 
moins fanatique et tout aussi violent que 
lui , résolut de substituer la terrem' et 
les supplices aux moyens de corrup- 
tion c|ont l'expérience prouvoit qu'on 
avoît trop présumé. Le ministre de 1« 
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-guerre paroissoit devoir rester étranger 
a une affaire de religion el de culte; 
Louvois jaloux d'être employé et de se 
rendre nécessaire v, moins occupé en 

•^emps de paix , et ne sachant que faire 
de ses troupes, envoya des milliers de 
dragons dans les provinces, pour faire 
de nouvelles conquêtes sur les conscien- 
ces. Il est difficile de croire que Louvois 
ait pu fair^ marcher ces troupes sans en 
^xévemr I^ouis XJV; il falloitbien qu'il 
^n reçût l'ordre ou du moins la permis- 
sion ; ce qu'il y a dé sûr , c'est que Lou^ 

-vois trompa le roi sur la véritable desti- 
nation de cette force armée qu'il en- 
voyoit contre des citoyens paisibles; il lui 
persuada qu'elle étoit nécessaire pour ré- 
primer quelques séditieux , et pour pré- 
venir la révolte. 

Les satellites de Louvois inondèrent 
toutes les parties de la-Prance, d'abord 
jes provinces du midi, puis celles de 
l'ouest et du nord , et traitèrent leurs 
malheureux concitoyens avec une bar- 
barie que la guerre même n'auroit pas 
légitimée. Les réformés furent exposés à 
toutes les vexations de la part d'une 
soldatesque efirénée qui ne voyoit en 
eux que des hérétiques et des rebelles, 
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et que le fanatisme rendoit sourde à la 
voix de rhumanité. Répandus dans les 
inaison^ des réformés, ils y vi voient dans 
Tabondance aux dépens de ces infortu- 
nés qui, pour fournir au luxe de leurs 
oppreiseurs^ étoient forcés de se priver 
Ses choses les plus nécessaires à iavie« 
On leur enlevoit sans pudeur, leur or, 
leurargent fleurs bijoux, tous leurs meu- 
bles de prix; on arrachoit les enfans au 
Sein de leurs mères, on brûl oit leurs livres 
sacrés , on condamnoit à la roue les mi- 
ïiistres trop fidèles et trop généreux pour 
abandonner leurs troupeaux; l'enfance, 
la vieillesse, la foiblesse du sexe^ rien 
ne trouvoit grâce aux yeux du soldat. 
Après avoir exercé sur ces déplorable* 
victimes tous les raffinemens delà cruau* 
té, on les traînoit aux autels , on lèscon^ 
traignoit a prononcer d'une voix défail- 
lante les paroles d'abnégation ; les relaps 
étoient jetés dans les prisons et punis avec 

Ja dernière rigueur. On provoquoit et 
l'on récompensoit les délations domesti- 
ques, on recevoit avec empressement 
les dépositions des serviteurs contre les 

jnaitres,des enfans contre leurs pères , 
des femmes contre leurs maris ; tous les 
liens de la nature étoient rompus. Une 



54 Ê P O Q U E 1 1. 

inort prompte et violente eût été un bien- 
fait pour les objets de ces cruelles per- 
sécutions; on la leur refasoit, on aimoit 
mieux prolonger leur vie afin de prolon« 
ger leurs tourmens et de les conduire à 
la mort par des douleurs lentes , gra^ 
duelles, toujours répétées. Les soldats 
avoient ordre de ne tuer personne. 

Au milieu deces attentats multipliésda 
gouvernement contre ceux qu'il devoit 
défendre et protéger > attentats dont le 
simple et authentique récit aura toujours 
la vraisemblance contre lui, la constance 
des protestans resia inébranlable. Lou* 
vois ne parvenoit pas àson but; ses trions- 
pbes étoient aussi rares que honteux. Il 
semble que la volonté acquière plus de 
ressort à raison des efforts que l'on fait 
pour la comprimer et la briser ; la fer* 
meté et la persévérance des opprimés pa- 
Toissoient augmenter avec la cruauté et 
1^ barbarie des oppresseurs, et mar- 
choient de pair avec elles. Pour l'éternel- 
le instruction des princes et des peuples, 
en vit les persécutions fortifier l'atta* 
çbement des réformés à leurs princi* 
pes, et le courage des martyrs rallier 
tes esprits incertains à leur cause. 11 y 
çut des conversions^ mais elles étoient 
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sinmlées, apparentes^ autant d'artifices 
ide la foiblesse pow se soustraire à la ty- 
rauAie 4e ia force; et ceux des nou- 
veaujc conveirti^ qui ahandonnèrent vé- 
ritablement la foi de leurs pères , étoient 
piour la plupart des Ivommes qui n'a- 
voient d'autre principe que leur inté* 
rét , et dont la conversion étoit un avau- 
ia|;e et un honneur pour les autels qu'iljS 
4ésertoient, et un opprobre pour ceux 
Xju'ils alloient embrasser. 

Tous ceux qui ne vouloîent pas renier 
leur religion, et qui ne pouvoient pas é^ 
chapper à des persécutions toujours re- 
xiaissanteis malgré les sacrificeâ et le» pri- 
.vatfonis vplpfitalres auxquels ils^ se sou^ 
mettoientirésoluriept de quitter le royeift- 
meetde fuir ufie patrie inhale et cruelle, 
ïqui les trai\oit comme ses ennemis et noa 
comme ses ^nfans. Ce projet ^oit au^i 
sage que légitime ; I? gouvernement, ea 
violant tous lejEirs droits, le$ avoit libérés 
de toutes leurSv oblig^tipns. L'exécution 
en et oit difficile ^o^ c'est Uj^ erreur de 
croire que la France vout&t contraindre 
les déformés à s'expatrier , ou même le 
leur permettre. Elle paroiss^t à la vé-^ 
rite les repousser de son sein; mais par 
la plus barbare inconséquence , elle vou^ 
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loît dans le fait les y retenir, et leuf 
rendre la fuite impossible. Il étoit dé- 
fendu sous peine de mort à tout autre 
qu'aux ministres de la religion de sor- 
tir du royaume. Les frontières étoiént 
gardées sévèrement, on examinoit les 
voyageurs avec la plus grande rigueur, 
les troupes réparties sur tous les points 
formoient un mur en apparence impé- 
nétrable , et Louuoîs se flattoit d'avoir 
enveloppé toutes ses victimes dans un fi- 
let d'airain. La liberté fut plus active^ 
plus ingénieuse , plus énergique à rom- 
pre toutes les barrières qui fermoientla 
France que lé despotisme à. les multi- 
plier et à les surveiller, L'enthousîas- 
me religieux joint à L'iïitérêt de la sûfè- 
té, doniia du courage aux plus foibléJ?^ 
inspira des artifices aux plus simplet, 
de raudace aux plus timides, et fit bra^ 
ver la faim ^ la soif, rîmtempérie des 
saisons , les dangers de la mer , la pau- 
vreté^ les séparations les plusdouloureu^ 
ses, aux malades, aux vieillards, awt 
femmes et aux enfans. Plus de cinquan- 
te mille familles s'expatrièi*ent; plus de 
deux cent mille fugitifs de tou tordre^ de 
tout rang et de tout état, allèrent porter 
dans les pays étrangers, leurs forces, leurs 



talens , leur industrie ^ les débris de leur 
fortune et leur haine contre Louis XIV. 
Cette émigration fut une véritable 
calamité nationale pour la France , por- 
t^ un coup terrible à sa puissance, et 
lui fit plus, de mal que n'auroit pu lui 
en faire la guerre la plu$ longue et la 
plus sanglante.Nonseulement elle perdit^ 
une partie 4e sa population ; elle se priva . 
d'unefoulede citoyens dignes de ce nom, 
illustre$,par leurs services, recommanda-; 
blés patjleurs^ver tus* Leur fermeté gêné-: 
reuse ettes motifs qui les déterminoient> 
a quitter leur patrie,, donnoient à la 
France la, mesure de. leur mérite et dé- 
voient les lui faire regretter doublement., 
La plupart abandonnèrent leur fortune, 
car il étoit difficile de réaliser se^ biens 
et de faire sortir se§ capitaux du rc^yaur 
me; cependant, la ;$omme 4'or et d'ar^ 
gent qui sortit de la France fut considé- 
rable, et ce nufnéraire alimenta le tra* 
vail des arts et augmenta le mouvement 

La. 
Al- 
Içqiagne s'empressprent d'accueillir ces 
colons intelligent et laborieux , qui natur 
ralisè^ent sur iin sol étranger de poun* 
VpUeSjbrànphes 4'industrie, et transplan-t 
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dp commerce daps les pays voisins. 
$uîsse , l'Angleterre , 1^ Hollande , Y 
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tèrent des productions et des procédés 
dont la France avoît en seule le secret, et 
4ont elle avoit seule recueilli les fruits. 
Personne ne ïnontra plus de zèle , plus 
de générosité et une politique-plus ac- 
tive et plufs saine dans cette occasion quie^ 
Frédéric^ Guillaume , le grand électent. 
L'année même de la tévocatîon de ïtl- 
dit de Nantes , il publia Tédît de iPot^T 
dam, qui assuroit aux réformés tous hé' 
avantages qui pouvoient servir d*aguîl- 
lon-àletn* activité. Comme la politique 
et hi reKgion conseilfoietat également à' 
l'électeur cette conduite, sa générofsi- 
té^ put facilement avoir Veâr d'un cal- 
cttl d'intérêt propre; mais son ame na- 
turellement magnanime n'étoit pas fai- 
te pour cotrvrir Fégoïsine du masque 
de ïa piété , et n'avoit pas besoin de 
recourir à ces petits artifices. ïl vit en 
même temps IThonête et l'utile dansicçtte 

fraude mesure, et fut aussi sçnsîMe à 
un qu'à l'autre. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que dans l'histoire de l'administra- 
tion des empires, on trouve peu d'exem- 
Sles d'avances de cuhure qui aient pro- 
uit d'aussi beanx fruits , que celles qui 
furent faites par l'électeur aux réfugiés 
firançais. On ne sauroit nier quHls ont eu 
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une influence bienfaisame et décisive 
sur les progrès de récenotnîe rurale et des 
arts Tnécanîqiiies, et qu'îh ont contribué 
à fermer le goûtnafional, et à répandre 
danslepays lesa^émens^laviesociale: 
En créant parleur exempfleetpar leurs le*- 
^otts^e nouveaux besoins^ ils ont créé en 
mèmetempsâe nourveanJc nnoyens deleé 
saâsfaire, et développé des principes de 
richesse emcore râeonnuB. Sans eux, le 
génie ées sMvernins du Brandebourg^ 
le bienlait des circetistanoes et les lois 
mêmes de la nature aoiroient conduit Ùl 
nation^ qui les reçut au même degré de 
civilisation , de temièreset de puissance; 
mais il fout convenir que les réfugiés 
français ont rendu ce travail plus aisé, 
et que dans la brillante carrière que là 
nation a fournie, elle leur doit quelques 
obstacles de moins et quelques fecilitéte 
de plus. 

INofl^seulement les états voisins de lli 
France et ses ennemis naturels s'enrichis- 
soient de ses pertes volontaires , et rd* 
cevoient d'elle-même àes armes qu'ils 
alloient tourner contr'ellë ; les réformés, 
alloient encore par- tout allumer ou nou^« 
rir la haine contre Louis XIV. Le^untf, 

Sar uu esprit de veugeance; le» autre», 
ans respérance vague que la guerre 
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pourroit les faire rentrer dans leurs 
foyers et leur rendre la jouissance de 
leurs droits, soufiQoient dans tous les 
cœurs leurs justes ressentimens > inspi- 
raient aux princes et aux peuples ^ré-r 
pandpient dans les villes^ et dans les 
campagnes 9 une véritable indignation 
poutre la France, et peignant des plus 
.vives couleurs le tableau de ses forces et 
celui de ses projets ambitieux , tâchoient 
de soulever TËuropé, e t de prouver à tous 
^s souverains protestans là nécessité 
jd'un armement général. 
. Ce fut surtout en Hollande et en An- 
gleterre , que la révocation de Tédit de 
liantes et les émigration^u'elle occa- 
sionna, eurent tine influence marquée 
sur l'opinion publique, et préparèrent 
;de grands événemens. Le fanatisme per- 
.f^i^teur de Louis XIV réveilla toutes 
les anciennes idées à demi - assoupies 
•sur Tesprit dominateur et la marche tou- 
jours progressive de la religion catholi- 
que ; il fortifia dans la république des 
Etats-Unis et en Angleterre, les crain- 
tes générales sur le sort du protestan- 
tisme, craintes qui jusqu'alors a voient 
.paru exagérées. Les Anglais connois- 
soient les relations intimes de la courde 
S. James et du ^cabinet d@ Yçrsaille^, 



> 
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et ne pou voient douter du zèîe aveugle 
Se leur roi et de Tactivité des jésuites 
qui Tentouroient ; ils virent dans la ca- 
tastrophe des protestans de France, \\ 
mage des malheurs qui les attendoient 
eux-mêmes s'ils ne prenoîent des thélutt^ 
Tes vigoureuses pdur les prévenir. ' ta 
Hollande liée avec l*Anglelerre par la 
religion et par la politique, partagea sbs 
craintes qUe les réfugiés François ne ces- 
soient pas d*èntretehir,et se prêta à toutes 
les démarches nécessaires pour conjurer 
le dangei^. Le prince d'Oranga çv^ut lé 
même chose, ou fitsemblant de le croire^ 
et sila révocation de i'édit de Nantes ne fit 
pastnûrir danss^ lêtele plan de ^a. révo- 
lution qu'il méditoit depuis long- temps, 
du moins elle lui fournit les moyens de 
l'exécuter. Beaucoup de soldats exercés 
et d'officiers du premier mérite âvoient 
quitté la, France par attachement à la 
foi de leurs *^pères j Guillaume en forma 
des corps entiers qui lui furent dévoués, 
et qui , joignant à la reconnoissance , à 
rhonnenr ^ à la religion , une haine pro- 
fottjde cpi^tre Louis XIV , rendirent des* 
services signalés au prince d'Orange 
dans la grande expédition qui le plaça 
sur le tr^ne de l'Angleterre. 
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MoFt df Cbgjrlie^ IL Eè^e 4e Jae^ ueA M. Mécan,^ 
tintement et troublea en Angleterre* LiiaUoi) de 
ces troubles A^ep 1^ t jtnatiop politiqti,e de l'Eu* 
rppe. Ligne d'An^sboiurg. Goillanme d'Orai^ge 
paf^e en Angleterre* Fuite de Jac^ues^ Révolu* 
tion^ Coalition contre Louis XIY • 

♦ 

CetA révolution qoi enleva le $ceptré 
de I^Angïeterre à Famî et àrBlîîé dé leL 
France , pour le donner à son eniredii 
•'irréconciliable, et Fournit à Guillaume 
des moyens de puissance redoutables , 
fut à la«fois le. principe et le résultat, la 
cause ei l'effet de la guerre qu^ nous aU 
lo|3S voir une partie de FBurope entre- 
prendre contre Louis 'XI f^. Sansla ebutd 
et Texpiikion de Jacques II ^ï\ eût é\é 
impossible aux puissances coalisées di^ 
résister à la France^ ou de la combat^ 
tre ; sans la guerre , la chute et l'estpu^U 
sîon de /ac(/i/e»y //eussent été plus d if « 
ficilçs, ou n'eussent été que moînônta** 
nées , et Guillaume ne fût pas 'monte 
sur le trône ou ùe^y fût 'pas affenûi; 
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sans les injo&ticea et les violeDces d^ 
Louis XIrr 1^ autr,e^ états de VEu^ 
rope n'auroieot pas secondé par des se^ 
cours réeb,oii favorisé parleurs vœu:iî 
et par leur silence, l'ejutreprise àvk prînç<| 
d'Orange; et sj^ns U^^eçai^ra de cet^e e9^ 
tre{>rise , les injustices de Lpuis Xiy se-^ 
roient peut - être d^m^ur^es^ iqipunies ^ 
et rindignatipn géxiéraW aiuroit étéioa-^ 
puissante et stérile. \.^ révolution d^Aq* 
gleterre a donc modifié le système poU-^ 
tique de l'Europe \ elle a fait pasaçr tpur 
tes les ressource de la Grande- l^retague 
dans le bassin delà balance qui ppi;!oitt 
les puissances rivales et jalouses , oi;ii 
victimes de la puissance de Louis XÎ^V > 
et elle a préparé son afibiblissement et 
amené sa dééadence. 11 importe de s^isii: 
spus ce point de vue Içaprinçipau^p trait>9 
de cette révoliftion , afîj;i de pouvoir 
comprendre et expliquer se^ si^it^ et se$ 
conséqueiices» 

Pendant tout le règne de Charles II, 
la naiioiii et le roi a^oipnt presque \QHr 
jours été divi^s.j et ces divisions conti^ 
nuelles étoient bien pMs le fruit deii 
vices et des défauts de Charles qme ans 
tn^u^les auxquels 1^ restauration av^it 
mi$ un \ elle devait n^ê6iairew«ï>< «* 
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produîi*e de nouveaux. Fatigués des ora- 
ges des guerres civiles , des crimes et 
des malheurs dont le renversement des 
anciennes lois et de Tautorité légitime 
àvoit été le principe , les Anglais avoient 
cherché le repos à l'ombre du trône ; et 
plus frappés des cruels souvenirs du 
passé et des maux du présent, que de 
pensées relatives à l'avenir , ils avoient 
, rendu le sceptre à Charles sans prendre 
aucune précaution en faveur de la li- 
berté et de la sûreté publiques contre 
les abus possibles du pouvoir royal. Tous 
les partis , las de leurs excès et de leurs 
souffrances, vpuloient la tranquillité à 
tout prix 5 et n'étendoient pas leurs vues 
au-delà du moment. On croyoit que la 
nation ne pouvoit montrer trop de con- 
fiance au fils , ne fût-ce que pour expier 
ses attentats envers le père , et d'ailleurs 
on pouvoit supposer avec quelque ap- 
parence de raison , que Charles n'auroit^ 
pas été inutilement à l'école du mal- 
heur, et que le sort tragique de son père 
luiserviroit de leçon. Les Anglais virent 
bientôt qu'ils s'étoient trompés. 
• La nation ha'fssoit la î-eligion catho- 
lique qu'elle avoit proscrite , Charles la 
favorisoit. Les naênies raisons qui la fai- 
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soient abhorrer du peuple , la rendoient 
chère au prince ; Tun y voyoit un prin- 
cipe d'oppression, l'autre un principe 
d'autorité. Dans le,fond du cœur, Charr- 
ies étoit indifférent à toutes les religions ; 
On le savoit y et cet indifTérentisme reli« 
gieux ne pern^ettoit à personne de se 
méprendre sur la nature de son attache- 
ment pour la religioif romaine , et le 
rendoit aux yeux des Anglais plus cou- 
pable et plus odieux. Les intérêts de Fê- 
tât saci*ifiés aux vues ambitieuses d'une 
puissance qui étoit son ennemie natu- 
relle , le ntinistère et le roi lui-même aux 
gages de la France et payés par elle 
pour trahir leurs devoirs , les mœurs 4é* 
réglées de Charles , qui ne respectoit 
pas même la décenôe , ses prodigalités 
ruineuses , l'emploi scandaleux qu'il 
faisoit des revenus de l'état , l'impatience 
de toute espèce d'entraves et de joug , 
qui paroissoit au grand jour dans sa con- 
duite envers les parlemens , tout a voit 
concouru à rendre le mécontentement 
de la nation général, et à redonner de 
l'activité aux anciens partis. 

Ces partis n'a voient jamais cessé en- 
tièrenient d'exister ; ils sont inséparables 
de toute constitution politique qui re- 
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pose $w le principe des cotttVe*-forces J 
et où réléroent démocratique et Téle-^ 
ment monarchiqjie doivent se contre- 
balancer réciproquement Daos le sein, 
d'une organisation de ce genre , il existe 
Xïécessdiren^ent deux pianières différen- 
tes d'envisager les b^soin^ et ks dangers 
de l'état ^ et ce's deuoi; points de vue op- 
posés doivent donner naissance à deux 
partis. Les uns redoutent plus Taccrois- 
^ement de la prérogative royale que la 
prépondérance du corps représentatif; 
^ autres craignent par dessus tout, les 
usujrpations des parlemens sur la préro- 
gative. Le^ premiers paroîtront favori- 
ser la licence et l'anarchie , et ils pour- 
ront être de sincères amis de la vraie 
liberté; les seconds seront accusés d'être 
les fauteurs du despotisme i et ils ne se- 
ront ^ni^ le fait que les partisans de 
l'autarité et de l'ordre , sans lesquels un 

fieuple ne sauroit être libre. L'action et 
a réaction de ces deux partis l'un sur 
l'autre , entretiennent la santé et la vie 
dans le corps politique , tant qu'ils sont 
en équilibre; du ui'om^nt où il est rom- 
pu , les partis dégénèrent en factions , 
le mouvement qui étoit réglé » n*e^t plus 
qu'une agitatiou violente > et Vit»t.^ 
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)ong-tefi|ps déchiré, tombe 60Q» le desr 
Bc^tisme de )» molUtiida* ou sous ce^ 
lui d'un $eiil ^ et auvent les essaie 
fou* av^nt de retrou ver mw assiette fixe 
et dflrajile. 

Ces deuic partis aypiênt été en Aq* 
gleterre dans une hitte sai^glante. Peor 
dant lès'^erre$ civiles oo les avpit dls^ 
ting^és par les noms de cavaliers et de 
tèteis rondes ; les premiers étoient les 
rQ3^U«tes, les autres les républicain^ 
Ceux ci par lejor actîirité , ceux- ]à par 
leur inaction , avoieot également eontrir 
bné à faire remonter Cbarles sur le 
tcône de sâs pères. On ne demandoit pa9 
mieux que de tout oublier , on avoit vi| 
0Ù coAduisoit Texagération des sentie 
meiïï» et âes«dées« on redoutoit tous le» 
extrêmes. Avec de la fermeté et d^ 
respect pour leis formes constitution^ 
neJles y avep d« Visp^partialité et d^a 
sagesse, Chark^ ^uroit per;Suadé«pB 
Bfltieii que Id liberté é^ née du £^in 
des oraçefi , le règne de la justice et 
dee leii;3 auroit achevé d'éteindre tous 
les resseAtimeuft, et d'inspirer à tout If 
moiide la haine d(9s isn^vatloQS et sufr 
tout des mouYemens populaires. 

Œojfles ne: fit riâii de ee q^i\^ MlQi% 
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pour produire ces îieureux effetà ; âii 
contraire , iPtraita les parlemeus avecJ 
autant de légèreté que de mépris , se 
joua des principes les plus chers à la 
nation , contraria ses habitudes , heurta 
sx^s opinions , alarùi'a le ièle religieux et 
le zèle politique ; bientôt les partis re- 
parurent. Ils changèrent de noms sans 
changer d'esprit; ceux qui soutenoient 
le roi ,.et qui pour la plupart, sans être 
les amis de Charles et sans approuver sa 
conduite*, défendaient la prérogative , 
furent appelés Tom; on nomma IVighs 
ceux qui vouloient opposer à lau- 
tbrité royale la barrière 'des loîa, et 
t'èndre surtout les lois plus fortes et 
les parlemens plus redoutables. Ces 
derniers devenoient plus nombreux , et 
se prônonçoient davantage, à mesure 
que le souvenir dû passé s'efFaçoit, et 
H^les maux anciens ne $e présentoient 
pPfr que dans réloîgnement. 
> J^e parlement quiavoit été convoqué 
immédiatement après la restauration , 
siégea long-temps , et eut pour le roi , 
|>endant plusieurs années , une défé^ 
rencé sans Ëdrnes et une obéissance près- 
que passive. Cependant les craintes lé-* 
^itime^ que la prédilection de Charles 
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pour la religion catholique inspiroit à la 
liation , avoient fait demander au roi 
par les Communes l'acte du test , et le 
roi Tavoit sanctionné ( 1675 ) , espérant 
se libérer de ces entraves par de fré- 
quentes exceptions. Cet acte tendoit à 
éloigner de toutes les places les catho- 
liques et tous ceux qui ne vouloient pas 
renier formellement la transsubstantia^ 
lion. Cette loi religieuse , qu'on ne sau* 
roit concilier avec les principes de la 
tolérance universelle, étoit dictée aux 
Anglais par les circonstances; elle étoit 
pour eux une loi politique , car elle de- 
voit mettre la constitution à l'abri de ses 
ennemis mortels ; le retour à la religion 
catholique et l'établissement du pouvoir 
arbitraire étoientà leurs yeux synonymes 
et inséparables l'un de l'autre. 

Les fautes multipliées de Charles , 
son attachement servile à la France , les 
complots continuels que formoient les 
catholiques , ou que leurs ennemis leur 
prêtoient gratuitement, répandant par- 
tout des inquiétudes , des soupçons et 
des murmures , l'opinion publique mo- 
difia celle du parlement, et lui donna 
l'esprit et le courage de la résistance. 
L'évéïiçniept qui manifesta cet esprit 
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dairs toute sa force , fut la fameuse corn* 
jurationdes catholiques , qui renfermoit 
le projet d'assassiner le roi et son frère > 
celui d'incendier Londres et de massa* 
crer les protestans. Ces trames réelles oa 
prétendues furent découvertes et dénoua 
cées par Oates , homme perdu de iptin*^ 
cipeset de mœurs. Les plus violens soup- 
çons pèsent sur Shqftesbury , qui vrai* 
sembiablement a imagiiié cette conspi^ 
ration et en a arrangé tous les détails , 
ou qui du moins a fait d'une idée vagu^ 
un plan déterminé , et d'un profet insi-* 
gninant dans Torigine^ un complot aussi 
Pastèque criminel. Shaftesbury étoit un 

f)rodTge d'esprit et d'immoralité. Dan4 
e temps où il avoît été ministre du roi , 
jil Vétoit montré souple , adroit, complai- 
sant; il donnoTt à son maître de mauvais 
conseils , trciyaîHoit contre les intérêts 
du peuple , et paroîssoit n'avoir d'autre 
but que de se maintenir à t-ôtrt prix. Ce- 

fendant Charles l'avoit sacrifié à, la 
aine du duc d' Vorçk , et Shqftesbury 
6^étoit jeté dans le parti populaire, avec 
la ferme résolution de faire repentir le 
roi de sa foiblesse. 11 tint parole y et de* 
vint l'ennemi le plus dangereux^ de la 
pour î indifférent sur ta ittorsHté df^s 
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tnayéns^ fécond en ressources, inépui-' 
sable en artifices , habile à préparer et 
à faire jouer une multitude de ressorts , 
âans montrer la main qui les dirigeoit ^ 
disposant des esprits en génie supérieur^ 
etiiployant tour - à - tour l'audace et là 
r^sé^ et mettant dans toutes ses opéra^ 
tioni une profondeur de scélératesse qui 
àvoit la vraisemblance contre elle , et le 
faisbit quelquefois paroitre innocent ^ il 
étoît Tame du parti des ff^ighs, ou plutôt 
M le ressuscita ^ et lui traça la route qu'il 
devoit suivre, cachant toujours «a ven- 
geance sous le masque de l-amour de la 
liberté, ^i la conjuratioiiné fut pas une 
fabie inventée par lui, qui fit périr beau- 
coup d'innocèns , il s'en servit du moins 
habilement pour répandre parmi la na^ 
tion les plus cruelles alarmes , et pour 
satis&ire sa vengeance contre le roi et 
Bon frère. 

L'imagination, mise en mouvement par 
la ctainte , ne connut plus aucune bbr^ ^ 
ne , le peuple ne revoit que, complots , 
meurtres et incendies, tous les esprits 
fi^missoient à Tidée que la religion ca< 
^oliqite monteroit sur le trône avec le 
duc aYorck , et qu'avec elle , le despo* 
tismes'établiroit en Angleterre pour tous 
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purs. Au milku d,e cette fermentation 
générale , tous les .ççeiirs se portoient 
vers le duc de Mçnmouthy le. fils natu* 
Xè\ de Charles et de Lucie ff^alters ; la 
multitude le regardait comme le seul q^i 
pût sauver i'état, et désîroit que la suc^ 
cession lui fût assurée. Monmouth révb 
nissoit toutes les qualités propres à sé- 
duire et à éblouir le peuple , et il avoît 
des vertus qui le faîsoient estimer et ai- 
mer des hommes sages et réfléchis. Beau , 
Jbrave , affable , libéral ^t généreux, ses 
manières étoient prévenantes, sa popu- 
larité avoit d'autant plus de prix,i quç 
son extériêiiir étpit plein de noblesse et 
de dignité. Son esprit n'étoit ni vaste ni 
profond; cheaj lui, je cqeur emportoit sou- 
vent Ici tête , il prenpît facilement des 
désirs pour de^ejspérçinces; avec le be- 
fifoin d'agir et l^ vplonté d'entreprendrq , 
il entroit dans tous les projets hardis et 
ijiouve^ux , et inettoit dajis ses -actions 
plus d'élan çt d'impétuosité que de pruv 
dence. Un homme de ce caractère étoiç 
dans la main des JVhigs un admirable 
instrument pour inquiéter la cour j poui\ 
susciter, des ennçif\is au duc fl'XorcK, et 
pour augmenter 1^ fermentation du peu^, 
pie. Shaftesjfury et 1«$ autres çb# 4w 
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parti de l'opposition flattoîent la vanité 
etTambition de Monmoath, et lui per- 
suadoient qu'il pouvoit et devoit aspirer 
au trône. Dans le fait , ils vouloient rem- 
ployer comme moyen , et lui s'imaginoit 
être le but unique de leurs mouvemens 
et de leurs démarches. 11 crut qu'il seroit 
facile d'obtenir dé son pèPe sa légitima- 
tion. Charles Vaimoit véritablement; ce- 
pendant sa tendresse ne l'égara pa$ , il 
résista aux instanceis formelles qui lui 
furent faîtes ,' et il déjoua toutes Ifes in- 
trigues et toutes les ruses par lesquelles 
on essaya de surprendre son consente- 
ment. 

£n générsrt, depuis ce temps jusqu'à 
sa mort , Charles parut avoir changé de 
caractère. Soit que l'âge eût amorti 
en lui le feu des passions , et que 
l'abus des plaisirs l'y rendît moins sen- 
sible, ou que les dangers auxquels les 
projetsdU parti populaire exposoient l'état 
et stirtotit sa famille , lui fissent, sent via 
nécessité lie conforer l'orage par une 
éonduite à-ld fois ferme et prudente; il 
montra plus d'application aux affaires , 
sembla sortir de son insouciance et de son 
iadifférence habituelles, et opposa aux 
âttaïques répétées des ennemis de son 
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i^ère et des sient , une résistance v|gou« 
reuse et même opiniâtre. Cette fermeté 
vint peut-être trop tardjet exaspérant les 
esprits, elle prépara les malbetirs de Jac* 
qxies; m^is elle ofTreun phénomène eu* 
rieiix,e)le prouve que les circonstances 
peuvent rendre de la volonté à une ame 
qui paroissoit en avoir perdu l'usage^ 
- JLe parlement quisié^oit depuis la res- 
tauration j s^étoit prononcé contre le due 
dTorck; il fut dissous (167g). Charles en 
convoqua un autre, il y retrouva le mé;ne 
esprit; cet esprit forn>oîtropinien publi- 
que. On proposa de porter un bill par le^. 
quel le duc d'Yorck et tout prince catholi* 
que seraient exehi^jdutrône^Xie roi oppo- 
sa la mén^ arme défensive à cette atta- 
que directe ) et ce parlement fut dissous 
comme l'autre. Cependant ^ avant de le 
dissoudre, Charles voulant calmer les pas- 
sions delà multitude, et montrer qu'il 
étoit bien éloigné de porter atteinte à la 
lil^rté publique, sanctionna la loi jus- 
tement célèbre , connue sous le nom de 
Tacte à'habeas corpus (1679^, Cette loi 
achevoit de mettre à Tabri de toute me- 
sure arbitraire la liberté des personnes ^ 
et de prévenir les emprisonpemens in- 
justes , contre lesquels la grande obart^ 
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a la pétition des droits avoient déjà pris 
de sages précautions. Le parlement a voit 
proposé cette loi , en paitie par des mo* 
tifs purs , en partie pour prouver que le 
patriotisme seul lui diotoit ses démar- 
ches , et que dans ses entreprises contre 
le^ducd*Yorck,il n'étoit dirigé par aucun 
intérêt personnel. Charles apposa dan^ 
les naêmes vues le sceau de son accepta- 
tion à la loi; il vouloit se faire pardon* 
ner sa résistance au bill d'exclusion j et 
persuader ses sujets de la pureté de ses 
intentions. Ce furent aussi des considé- 
rations du même genre qui déterminèrent 
le roi à éloigner le duc en l'envoyant d'à* 
bord à Bruxelles, ensuite en Ecosse; il espé* 
roit queson ^>senceadouciroitla haine et: 
les ressentimens de ses ennemis; mais U 
crut avoir acquis par ce! sacrifice le droit 
de fairepartir Monmouth, qui trâvaillo^t 
sans cesse contre le duc d'Yorck. Mon^ 
mouht passa en effet en Hollande; bientôt 
l'un et l'autre revinrent en Angleterre^ 
rappelés par leurs partis qui croyoient 
que leur présencepou voit être utile à leur 
cause. 

Cependant, Charles se flattoit encore 
que l'opinion publique changeroit,et 
^uttn nouveau parlement montreroit 
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-plus de modération , et ne parleroit pas 
d'intervertir l'ordre de la succession ; il 
se trompoit, la conjuration des catholi- 
ques avoit déposé dans tous les cœurs 
trop d'aigreur et d'inquiétude; et les ma* 
chinations de Shaftesbury , les intrigues 
du prince d'Orange , les liaisons d u mi- 
nistre de France avec les Torys , celles 
du ministre de Hollande avec le parti 
opposé, le caractère du duc d*Yorck et 
les craintes des vrais amis de la liberté, 
tout concouroit à ^entretenir la fermen- 
tation parmi le peuple et l'esprit d'agres- 
sion dans le parlement. Deux fois Charles ^ 
convoqua de nouveaux parlemens dans 
l'espace d'un an , et deux fois l'affaire 
du biil d'exclusion fut reproduite. La pre« 
mière fois (1680)^ la proposition passa 
dans la chambre des communes , et au- 
roit probablement eu le même succès 
dans la chambre des pairs ^ sans la ré-^ 
sistauce éloquente du comte Halifaoc. 
Son discours fit une telle impression sur 
l'assemblée , que les pairs rejetèrent le 
projet de loi à une grande majorité. Le. 
roi, qui ne vouloir pas céder aux.désirs 
des Whigs , et qui ne potivoit que diffi- 
cilement se passer de subsides^ avoit 
convoqué un nouveau parlement à Ox- 
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ford (i6#i); il y a voit retrouvé les mê-^ 
mes principes et la même marche , et afin 
d'empêcher ses ennemis de triompher ^ 
il n'avoit eu d'autre parti à prendre que 
de recourir encore à la dissolution. 

Les partis étoient prononcés ; les amis 
4u roi regardoient toute déviation de 
l!ordre de la succession héréditaire com- 
me un acheminement à la république , 
et le parti populaire voyait dans l'exclu* 
aion le seul moyen dé saliver la liberté 
civile et religieuse. On ne pouvpit point 
espérer de rapprochement. Charles crai- 
gnit de voir renaître les troubles dont il 
a voit été le témoin et la victime ; en con- 
séquence , il se proposa de se passer des- 
secours duparlement^ et de ne plus expo-, 
ser l'autorité royale à lutter avec un pou- 
voir aussi redoutable. Il tint parole; le 
remède étoit violent; et peut-être aussi 
contraire à la prudence qu'il Fétoit à la 
constitution de l'Angleterre. C'étoit sou- 
lever contre le trône tout ce qu'il y avoit 
d'esprits éclairés et d'ames indépendan- 
tes dans le royaume , irriter de plus en 
plus l'opinion publique , annoncer bau-. 
tement des plans de despotisme , se met-^ 
tre dans la cruejle nécessité de servir 
la France contre les intérêts de l'état ^ 
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afin de recevoir d'elle Fargenfdont on 
manquoit; c'étoît au fond ajourner le 
danger pour le voir reparoître plus me- 
Baçant et plus^ terrible ; car si Gharlet 
a voit vécu long-temps y ilaaroit été forcé 
de recourir à ceux qu'il appeloit ses en- 
nemis ^ et qui auroient été d^autant plue 
redoutablea pour lui, qu'ils auroient vu 
dans rétendue de ses craintes la mesure 
de leur pouvoir. 

Comme la résolution du roi enlevoit 
ûnx hommes à principes et aux hommes 
à payions, les formes légales qui of- 
firoient ai» uns le moyen de se faire en-^ 
tendre ^ et aux autres ^ un champ d'acti- 
vité où ils pouvoient espérer de se satis* 
faire , les premiers crurent qu'il falloît 
employer des mesures extrêmes pour 
sauver l'état, et les antres en appelèrent 
à la fwce et couvèrent de noirs com* 
^ots. La conjuration de la maison de la 
Rye (i685) n'auroit peut-être jamais 
^isté, si l'on avoit.eu l'espérance d'un 
nouveau parlement. Siarfteshury , dont 
la cour avdit voulu se défaire en l'accu- 
sant de haute trahison , et qui avoit été 
acquitté) quoique coupable ^ faute de 
preuves juridiques , joignant cette nou- 
velle ofl^se à tons les entres motife de 
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haine qu'il avoit contre le roi et contre 
son frère, fut le principal auteur de cette 
faua^use conspiration , qui tire son nom 
â'ûne maison située entre Londres et 
Newmarket^^oii, dans leur passage ^ le 
roi et iK>n frère dévoient être assassinés^ 
Le projet farmé par Russel 3 Hàmden > 
^Ige^rmm- Sidney et Essea; étoit d*un 
genre bien différent; il paroitaoéme qu'ils 
ne furent pas instruits de l'autre , ou que 
du moins ils n'y prirent aucone part; 
Viais le cQBppiot formé par Shaftesburyf 
et qui manqua parée que le roi retourna 
à Londres plutôt qu'en ne l'avoit cru , 
exista en m^n^e te^ips^ que. le plan de 
Bussel et de Sidney^^ùnt Sbaftesbury 
étoit aussi informé; de là vieht que le 
Rpm donné a l'un , sert encore à désijgner 
l'autre* 

JRusseîfSidney tt leursamis vouloienC 
opérer un soulèvem^U à Londres et dan» 
les provinces, et s'en servir pour exclure 
le d^c d'Yorci , et p<^r apporter à l'au- 
torité royale des limites plus fixes et plua 
étroites* Sidney^ qui avoit puisé dana 
l'étude de l'antiquité l'ameur des idées 
républicaines, espéroit {»ut-être qu'on 
iroit plus loin. Mais il dissimula ses vœux« 
Long* temps leiirs projets mûrirent dans 
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le silence. Les motifs des chefs de Ten* 
treprise étoient nobles et désintéressés ; 
leur but étoit dans l'esprit de la constitu- 
tion angloise; leurs moyens leur parois- 
soient dictés par une impérieuse néces- 
sité ; ces moyens étoient dangereux • mais 
s'ils se trompoient, ils se trompoient de 
bonne foi. Monmouth et Howard furent 
initiés dans leurs secrets , et s'associèrent 
à l'entreprise. La plupart de leurs com- 
plices ne lesvaloient pas, et celte circons- 
tance seule auroit dû leur donner des 
doutes sur la légitimité de leurs projets. 
Shaftesbury^ dont l'esprit saisissoit tout 
ce qu'il y avoit de plus grand , dont le 
cœur nourrissoit et cachoit tout ce qu'il 
y a de plus vif, qui ne su i voit que ses 
passions, et s'abreuvoit de fiel , méritoit 
moins que personne de marcher sous la 
même bannière que Russel et ses amis, 
tous plus illustres encore par leur génie 
et leurs vertus que par leur naissance y 
Shaftesbury pressoit le moment de l'ex- 
plosion ; il croyoit être sûr de Londres ,' 
parce qu'il étoit le maître de la populace. 
Comme la contrariété des vues et des 
idées des conjurés occasionnoit des dé- 
lais continuels; Shaftesbury perdit pa- 
tience, ou craignit peut-être que ces dé- 
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lai» continuels n'amenassent la àécoû- 
verte de la conjuration ; il passa en Hol* 
lande, où il mourut bientôt après de 
chagrin et décolère, laissant la réputa» 
tion d'un esprit, supérieur et d'un homme 

méprisable. 

Ses soupçons et ses pressentimens se 
vérifièrent' 5 les conjurés furent trahis. 
O&aVoit admis dans la conspiration plu- 
sieurs de ces hommes sans caractère et 
sans principes , capables de tout entre- 
prendre, parce qu'ils ne tiennent à rien , 
et qui sont perfides à leur propre cause 
dès qu'ils trouvent leur avantagé à l'être. 
Un vendeur de sel, nommé Keyling^ 
dénonça au secrétaire d'état Jenhins , ce 
qu'il sa voit des projets de'ftussël et de 
ses amis; d'abord on ne Técouta pas^ 
bientôt le lieutenant-colonel Mfaltot et 
le colonel Rumsey ^ d^, complices deve- 
nant délateurs, confirmèrent les dépo- 
sitions de Keyliixgjjen ajoutèrent de nou- 
velles, et il ne tut plus permis au gou- 
vernement de douter de la réalité du dan-* 
ger. Charles , excité par le duc d' JKorcft, 
naturellement ijuplaicableiet qui baïssoit 
les conjurés, $'^rn;ia de la plus grande 
sévérité. fyj,ssf^\ iv^t le premi^pr arrêté. 
JffQwar4 ^ÏÏ^l^X^ f^t .assez l^dje pour 
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«e saurer aaïc dépens de ses amis. Sur 
ses aveux^^ on s'assura de Sidney^ de 
Mamdenj onvotilat se saisir d'Essex^ 
H s'affranchit de toute poursuite par un: 
suicide , et en vrai Roâiain il ne crut 
pasdevoir attendre un jugement qui dans 
ses idées ne pouyoit être qu'inique* Le 
procès de BusmI -et de iXdney fût bien^' 
tôt t^miné^ trop convaincus de fa pu^ 
teté de leurs intentions pour hier leui^ 
projet , trop fiert pour acheter la vie par 
des soumissions , trop courageux pour 
craindre la mort^ ils avouèrent qu'ils^ 
avoient formé le plan d'une insurrection, 
et ne pensèrent qu'à ne pas compromet-^ 
tre leurs amis, mais ils soutinrent tou- 
jours qu'ils n'a voient jamais voulu atten- 
ter à la vie du roi. La loi les condamnoitf 
iCependatt): leur condamnation ^rut in-^ 
juste ^ parce qu'il y eut des illëgalité^ 
dans la procédure. Le gouvernement re- 
fusa de faire gracej Kintérêt de sa con- 
servation, ou plutôt le désir de frapper 
les esprits de terreur , l'emportèrent chez 
Id roi sur toutes les considérations qui 
auroient dû l'inôliner à la générosité. 
Mussely après s'être défendu avec beau- 
coup de noblesse , montra une sensibi- 
lité touchante dans les derniers adieux 
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qu^il fit à sa famille > et une fofee ^'ama 
héroïque en portant sa tête sur Técha^ 
faud. Algernon Sidney , républicain par 
principes et par sentiment, qui servit^ 
ce qu'il croyoit la boni^ cause ^ par se# 
actions et par des écrits > ou l'on respire 
l'air et les maximes de Tantiquité) tâcha 
avec tine présence d'esprit admirable de 
te^usser la sentence dont ses juges al- 
lôient le flétrir ^ subit avec to»t le <^ai# 
de la vertu , monta à l'^ohafaud comme 
d'autres marchent au triomphe ^ sa con^ 
tenam:e fière et tranquille imprimait U9 
respect involontaire à tcmt le monde. 

Quand on meurt avec dignité et avee 
indifférence , on paroit toujours ianocent 
aux yeux du peuple; Tattendriss^menC 
mêlé d'indignation que ces scènes m^. 
lancoliques inspirèrent, fut général Riah 
sel et Algernon-Sidney étoient coupa- 
bles; Charles l'a voit été ayant eux. SeW 
l'esprit de la constitution anglaisa, U|i 
roi qui vouloit régner sans parlemenHi 
violoit les lois, et portoit atteinte au prin-- 
cipe de la souveraineté ; un partl$an du 
gouvernement représentatif, un ami 4e 
la vraie liberté tel aue Russel , pouvoit 
facilement Se faire iliusiot)> et araire dé- 
fendre la constitution de s^n pays t ^^^' 
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dis que dans le fait il attaquoit le trÀnô 
par des moyens illégitimes. Sidney re- 
voit toujours la république ; invariable- 
\xnenf* attaché à ses principes abstraits 
sur l'ordre Social , il ne sa voit ou ne vou- 
loit pas voir les niodifications essentielles 
que doivent y apporter les localités et 
les circonstances ; les leçons de Vexpé- 
rience étoient perdues pour lui. Le grand 
et malheureux essai qu'on avoit fait de 
la république en Angleterre, n'avoit pas 
ouvert à Sidney les yeux sur les vérita- 
bles besoins de son pays. C'étoit un de 
ces esprits conséquens dans Terreur, qui 
portent dans leurs idées toute la fo|-ce 
de leur caractère, et accusent plutôt la 
nature des choses , que de se défier de 
leurs râisonnemens. On doit condamner 
le but secret de Sidney , qui désiroit de 
renverser la constitution de l'Angleter- 
re pour réaliser sa théorie favorite; on 
^peut blâtner Russel dans le choix des 
«moyens qu'il employa pour sauver et 
pour affermir la constitution de son pays ; 
mais bien loin de les confofndre avec ces 
hommes marqués par l'histoire du sceau 
du mépris , qui ont bouleversé les états 
afin de satisfaire leurs passions et leurs 
vils intérêts , et n^ont invoqué lés prinv- 
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cipes que pour les fouler aux pieds , on 
âoit , tout en blâmant Russel et Sidney , 
rendre hommage à leur caractère sim- 
ple , noble et pur ^ qui les rendoit dignes 
d'un meilleur sort, et peut-être d'une 
meilleure cause. Ils ont été les enfans 
perdus dé la révolution à laquelle l'An- 
gleterre doit son bonheur ; elle a entre-* 
pris pliis tard , avec succès et légitime- 
ment y ce que Russel et ses amis avoient 
entrepris trop tôt , mal , et sans y avoir 
un véritable droit. L'Angleterre leur a 
pardonné , et les compte au nombre des 
grands citoyens qu'elle s'honore d'avoir 
produits. 

Quelquesdétails et quelques réflexions 
sur cette conjuration fameuse étoient 
nécessaires y car elle a eu une influence 
décisive sur les événemens postérieurs. 
Les idées de Russel et de ses amis ne 
moururent pas avec eux ; elles furent le 
germe de la révolution /Pour le moment, 
leur fin tragique, le supplice à^Arms^ 
trong et de plusieurs autres glacèrent les 
esprits d'épouvante , et parurent dispo- 
ser la nation à une obéissance entière et 
passive. Gomme le remarque le profond 
et Judicieux Dalrymple , des entreprises 
ma ncfaées^ contre le gouvernement , for- 
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tifient toujours 1« pôu¥Oir qu'elles von- 
loient réprim-er ou anéantir ; le peuple 
motitra une joie fausse ^ et daim les té- 
moigï^agea de leut amour pour le roi , le^ 
Anglois mirent cette exagératioa^ que 
dicte la x:^rainte et qui décèle |0ujoi!i.r& 
Thypocriçie. De toutes parts arrivoieut 
^s adresses de félicitations qui rivali^ 
soient T^ine avec l'autre de flatterie et 
de bassesse ; plus les sentimens étoient 
fôibles y plus les expressions étaient ou* 
trées; les plus coupables ^ pour se lavcp 
de tout soupçon , afiectoient un dévoue- 
ment sans bornes. Le roi qui avoît fait 
grâce à Monmouth , Téloigna de l'Aa- 
gleterre, sans que personne parût pren* 
dre le moindre intérêt à son sort. La 
puissance du roi avoit pris des accrois* 
démens rapides , le duc d'Yorck la par- 
tageoit avec lui. Tous deux songeaient 
aux moyens de la consolider et de, la 
rendre durable , lorsque Charles fut 
suipris par la mort. Avant d'expirer , 
il se réconcilia avec l'église catholi- 
que. Particulier aimable, homme im- 
moral , et mauvais coi. Son frère lui 
auccéda tranquille m^entaous le jtom de 
Jacques II {i6^y. 
Ce prince monta dur le tt^rusf sous des 
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auspices en apparence favorables. Le 
mauvais succès de la dernière conspira- 
tion , et la sévérité du gouvernement 
envers lès conjurés , avoient efFrayé tous 
ceux qui aiUroient été tentés de les imi^ 
ter. L'ardeur des Whigs qui avoient vou» 
lu exclure Jacques de la succession^ par- 
roissoit éteinte. La partie laborieuse cJu 
peuple > qui s'enrichissoit par l'industrie 
et par le conoiinerce, crâignoit le renou- 
vellement des troubles , et désiroit lo 
j^epos. En général » la nation n'aimoit 
pas le nouveau roi y elle redoutôit les 
e£Pet&de son caractère despotique^ et de 
son zèle persécuteur^ mpis elle n'avoit 

{)as une idée désavantageuse de ses ta- 
ens, ni même de ses vertus. Oq etstimoit 
son courage et sa capacité comme marin , 
on lui supposoit un vif sentiment d'hpn-^ 
neur national , il s'étoit fait. une réputa- 
tion de probité et.de vigueur qui n'étoiç 
qu'usurpée» et il ne tarda pas à dissiper 
les illusions du public. Son frèrp saçri^ 
ïoit tout à l'argent , aux pUisirs^ à l'in^r 
dolénceiJaeaues étoit c9pa)>)<e4ç tout sa- 
crifier à spn zèle pour la rellgipn catbQli* 
que. La superstition avoit encore rétréci 
un esprit qui n'étoit pas p^turelif3noept 
vaste , et alangui une ame qui n'avqlt pm 
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un haut degré d'étiergie. Jaloux de sont 
autorité, il l'étoit par attachement pour 
le culte qu'il professoit, et c'étoit afii^ 
d'étendre et d'assurer l'empire de la re- 
ligion, qu'il souhaitoit un pouvoir absolu; 
Son extérieur n'étoît ni imposant ni 
distingué, et il n'avoitniles formes sé- 
duisantes, ni l'esprit aimable, ni l'hu- 
meur douce et gaie de son frère. Foible 
de caractère et de volonté, il le seii^ 
toit, et confondant l'obstination avec lai 
fermeté, la sévérité avec la rigueur , il 
ne sa voit ni résister ni céder à propos. 
Dans le début d'une entreprise, i^sem- 
bloit qu'il eût de la hardiesse; dès qu'il 
Jrencontroit des obstacles , il devenoit 
craintif et timide , espéroit trop fa- 
cilement , et désespéroit trop vite des 
affaires. Son projet étoit d'établir en An* 
gieterre la religion catholique et le des- 
potisme ; il ne consulta dans ce projet ni 
son devoir, ni ses forces, ni son intérêt , 
ni celui de sa nation ; il déshonora le 
trône , et le perdit honteusement. r 

Le commencement de son règne donna 
des espérances au peuple, il déclara for-, 
mellement qu'il respecteroit les lois et le 
culte de la nations il parut appliqué , 
laborieux, avide d'instruction, économe 
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des revenus de Tétat et des sientf ; cepen« 
daot les observateurs plus sévères, ou 
plus clairvoyans, trouvoient qu'il ne sa-* 
voit pas travailler en roi , que son applb 
cation étoit minutieuse , et que son éco« 
nomie ressembloit à la lésine; son em** 
pressement à donner des marques publi* 
ques de son zèle pour la religion catho** 
lique , étoit de mauvais augure. Il se renf 
dit avec la reine à la messe sous les yeux 
de tout le monde , il invita ceux qui l'en- 
touroient à suivre son exemple ; et l'on 
devoit craindre qu'il n'en resteroit pa$ 
aux exhortations et aux instances ^ et 
x]u'il ne respecteroit pas toujours dans la 
nation cette liberté religieuse qu'il ré* 
clamoit pour lui-même , et dont les-Au« 
glais l'auroient laissé: jouir tranquille^ 
ment , s'il en avoit usé de même a leur 
égard. 

Bien loin de rencontrer delà résistance 
dans le premier parlement qu'il convo- 
qua (i685) , il y trouva la plus grande 
docilité. La nation se réjouissoit de voir , 
après une interruption de quatre ans ^ 
reparoître cette assemblée. La plupart 
de ses membres avoient voté pour l'ex- 
clusion de Jacques. Soit qu'ils fussent 
tout entiers à la joie de voir renaître leur 
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existent^ politique , 9oit quHls fussent 
intimidés par le langage fern^ du roi , 
en rassurée par les promesses qu'il leur 
fit derégner selon les lois; ils montrèrent 
autant de générosité que de confiance en 
kii, et lui aca>rdèrent le même revenu 

2u'à Ckarlea On ne fit aucune mention 
ans Tadresse au roi , ni dans les débats 
Îarl^entaires y d'une infraction que 
acquesavoit faite aux lois du royaume, 
et qui portoit même sur les bases de la 
constitution. D'abord après son avène- 
ment au %rône , il avoit émis une procla* 
ttiation , qui enjoîgnoit au peuple de con- 
tinuer à payer les impôts , tandis que 
dans le fait, la mort du roi libéroit le 
peuple de toute obligation de ce genre , 
et que l'impôt ne pouvoit être légale 
qu'autant qu'il étoit de nouveau libre- 
ment consenti par les représentans de la 
■otion. 

Pendant que le parlement étoit assem* 
blé> le rot reçut la nouvelle de la des- 
cente du duc d'Argyle en Ecosse , et de 
celle du duc de Manmouth en Angle- 
terre. Les deux chambres du peuplement 
témoignant le plus grand zèle contre les 
ennemis de Jacques^ votèrent de nou- 
waux subsides , et firent en tout cause 
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tous deux fugitifs 5 tous deux loécontent 
et ambitieux > s'étoient rapprochés en 
Hollande peu avant la nort de Cliarles« 
j^rgyZe qui ne respiroit que la vengean-* 
ce, avoit communiqué son ardeur à 
Monmouth ; ils étoient^con venus de leurs 
plans et d jss moyens qu'ils vouloient em^ 
ployer pour amenerjane insurrectkm 
dans les deux royai^jjps. Argyle comp» 
toit sur ses nombreux vassaux en Ecosse, 
Monmouth sur ses amis en Angleterre 
et sur Tafiection du peuple. Le prince 
d'Orange avoit bien accueilli ces deux 
illustres exilés ; il avoit eu surtout pour 
Monmouth. des prévenances marquées 
et des attentions rares ^ et il avoit même 
favorisé secrètement l'expédition qu'ils 
méditoient. Oa ne sauroit croire que 
Guillaume ait souhaité des succès à 
Monmouth ; peut-être vouloit-il au con* 
traire se débarrasser de lui , ou désiroit- 
il simplement d'exciter en Angleterre 
0es troubles qui y rendissent sa présence 
nécessaÎDe. Jlrgyle étoit parti le premier ^ 
0t délfârqua à K.intyre en Ecosse. Mon^ 
mouth lui avoit promis de le suivre au 
boijit 4e dix joièns; wtèté par des vents 
contx^es ^ H lui £nt im^yossible de reair 



rencontrèrent futJjien plus forte y les se? 
cours et les facilflftbien moindres qu'ils 
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plir ses etîgagemens, et il ne fit sa des^ 
cente dans le comté de Dorsét , que cinq 
semaines après. La partie d'Argyle étoit 
déjà perdue, et ce défaut de concoure 
fut une des causes qui firent manquer 
toute l'entreprise, i ^ 

i jirgyle et MonmoUth avôient mal cal- 
culé leurs moyens; la résistance qu'ils 

^itJîi 

ne Tavoîent espéré. Le parlement^ d'Axl- 
gleterre et celui d'Ecosse parurent dé- 
voués à l'autorité légitime , et appuyè- 
rent de tout leur pouvoir les mesures que 
prit le roi pottr étouffer la révolte. Le 
^ parlement d'Ecosse poussa même le zèle 
^u point de professer des principes qui 
tendoient au despotisme le plus absolu. 
Argyle avoit compté que d'abord après 
son débarquement , on viendroit le join- 
dre de tous côtés; il se trompa. Le mar- 
quis d'^^AdZ , son ennemi personnel , fut 
mis à la tête des troupes royales , et mit 
la plus grande activité à le poursuivre. 
Le malheureux duc avoit inutilement 
publié dans son manifeste , qu'il s'armoit 
pour, défendre la religion et la liberté 
menacées, et pour excluifô leducd'Yorck 
du tr&ne ; ^andonbé par le peuple , ré- 
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duit aune partie de ses vassaux, battu 
à Dumbarton , blessé près de la Clyde, 
fait prisonnier, conduit à Edimbourg 
avec ignominie, il y avoit été décapité. 
Sa fin tragique ne fut point déshonorante. 
Il sut' mourir avec calme et avec cou- 
rage. 

Le duc de Monmouth ne fut pas plus 
heureux, et^ ne méritoit pas de l'être ; 
car son imprudence, sa présomption , 
ses démarches précipitées, Tivresse que 
lut causa un moment d^ prospérité , dé- 
voient nécessairememt le perdre. A peine 
débarqué à Lime , il émit un manifeste 
qui contenoit les mêmes, principes que 
celui d'Argyle^ maisdanftleqnel Jacques 
étoit chargé de calomnies plus atroces. 
Il n'y avoit pas de crime qu'on ne lui 
imputât. Le parlement instruit de la des- 
cente de Monmouth, lexiéclara coupa* 
ble de haute trahison , et mit sa tête à 
prix. Cependant la popularité du duc 
lui eut bientôt formé une petite armée , 
et il prit Bridport d'assaut. Les officiera 
auxquels il avoit donné toute sa con* 
fiaiu:e, en étoient indignes. 6rey étoit 
incapable et lâche , Fletcher violent et 
dur; le premfer se laissa battre, le se* 
cond dégoûta les partisans du duc par sa 

FIL 4 
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brutalité. Monmouth avançoit assez ra- 
pidement, on le reçut à Taunton avec 
des transports de joie. Au lieu d'agir et 
de gagnw de plus en plus Topinion pu- 
blique y en montrant du désintéresse- 
ment et de la modération y il se crut vainr 
queur 9 il perdît du temps, et aliéna tous 
les esprits par une suite de démarches 
fausses, et par la conduite d'jon insensé. 
Cédant aux pressantes sollicitations de 
%es partisans, il se fit proclamer roi, mit 
la tète de Jacques à prix> appela le par- 
lement une assemblée séditieuse, et don* 
na ordre an duc d'Albemarle qui x:om- 
man4oit les troupes royales, de poser les 
armes ; en un mot , il parla en souverain 
légitime et puissant, et il ne parut plus 
aux yeux de la nation anglaise qu'un 
usurpateur plus ridicule que dangereux. 
Son rôle tendoit à sa fin. De Taunton il se 
rendit à Bridgewater. Battu à Sedgmoor 
par Feversham et Dumbarton , décou- 
vert dans sa fuite, il fut fait prisonnier. 
Oii le conduisit à Londres. 

Le malheur avoit brisé l'ame du duc; 
Tamour de la vie prit le dessus sur la 
fierté , et il n'y a rien qu'il ne fit pour 
éviter le supplice. Jacques eut avec lui 
im entretien qui, de sa part, se passa 
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tout en bassesses , en prières^ en marques 
de repentir. Le roi resta froid , et la co- 
lère ne fit pas place un moment à la sen* 
sibilité. Monmouth oflPrit de sp, faire ca- 
tholique ; cette proposition déshonorante 
irrita Jacques davantage contre lui ; il 
voulut acheter la vie en relevant les mys- 
tères d'iniquités de Sunderland j qui 
trahissoit la confiance de Jacaués j et, 
vendoit ses intérêts au prince d Orange», 
Le ministre fut .assez adroit pour dé- 
tourner le coup en rejetant les accusa- 
tions sur la haine du duc^ Monmouth 
avoit des titres au pardon ; sa naissance,, 
le souvenir de la tendresse que Charles 
avoit eue pour lui ^ son âge , $e$ qualités 
aimables, la folie même de son entre- 
prise, 8oa peu de succès, auroient dû. 
plaider en sa faveur,. M^is Jacques étoit 
implacable, et ne sa voit pas pardonner^ 
La mort du duc fut résolue. Le [Peuple 
auroit tenu compte au roi de sa clémence ; 
car il aimoit toujours Monmouth > et du, 
moment où il fut malheureux, il parut 
plus intéressant que jamais, r Une foule 
^nniomîirablè de spectateurs Taccompar^ 
gna àii supplice, il affecta de mqntrer 
plus de courage qu'il n*en avoit, car il 
craignoit la mort. Après une jeunesse 
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brillante , à l*âge de la force et de la vi- 
gueur, dans toute la plénitude de Texis- 
tence, Il pouvoit lui paroître cruel de 
hîourir. Lé peuple ne vit pas tomber,^ 
sans une profonde émotidn , la tête d'un 
fils dèfrpîjlà'uri iiômme'plus impnuderiç 
cjue critniriel, à qui tout avoit proinîs 
le sort réélus heureux, qui avoit paru 
digne du trôhe; et qui n'obtenoît qù'iin 
échafBud. Là nation n'oublia jamais la 
mort de Monnlotitli , et le coup qui l'a- 
battît , ébranla le^ tïône de Jacques. 

Après avoir dopné ce grand exemple 
de sévérité , il fâlloït (au moins s'arrêter, 
et faire semblant d'ignorer les complices 
du duc ; une amnistie générale étoit une 
mesuré dictée par Phumanitë et par une 
saine' polîticjue. Le nombre des coupa- 
bles et oît grand, et Topipion publique 
n'étoxt pas gënéraleroent prononcée çout 
tre eux. Jacques //excita contre lui de 
ju.stes^ réclkmatioris , en ordonnant de 
poursuivre avec rigueur ceux qui ayoîent 
piris part à la révolté , et ïés hommes ,dQ 
sang^ qu'il ^chargea dé servir ses yerigéan^ 
ces, y mirent .liriç cruelle activité. Lés 
cûlon^s Ktrk ëtJeifferies connoissoient: 
aussi peu là pitié que la justice ; Tun trou- 
voit un plaisir secret à répandre la coris* 
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ternatîon et la terreur pw-tout où il por- 
toitses pas; l'autre nq songeoitqu'à sa- 
tisfaire son avidité ei^n QuilDiitlou , n'ao- 
çordoit le pardon qu'à prix d^or , et vou- 
loit prouver son zèle au roi an immolant 
ses sujets ; tous deux port oient d'afFreux 
raffinemens dans la barbarie, insultoient 
par de froides plaisanteries aux prières 
et aux douleurs dé leurs victimes , et 
conservoient une atroce gaieté au milieu 
des supplices dont ils étoient les auteurs 
et les témoins. L'Angleterre fut révoltée 
d'une barbarie gratuite, qui paroîtroit 
incompatible avec la civilisation , si 
l'expérience n'avoit pas prouvé que les 
peuples comme les ii^diyidus, peuvent 
réunir les extrêmes et les contraires. 
On seroit injuste en imputant à Jac- 
ques toutes les cruautés de JelTeries et 
de Rirk ; il en ignora une grande partie; 
quelque sévères que fussent les ordres 
qu'il leur donna, il est certain que leur 
violence et leur malignité naturelles les 
eiiî portèrent beaucoup plus loin. Jac^ 
ques lui-même se plaint dans son jour- 
nal du tort que ces deux hommes lui 
firent dans l'esprit de ses peuples, et 
paroit même leur supposer le dessein de 
le rendre odieux. Cependanjt, on ne sau- 
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rait nier que Jacques n'ait fait tout ce 
qu'il falloit pour partager avec ses gens 
la honte de leurs sanguinaires expé- 
ditions dans les provinces; il en parloit 
avec une légèreté scandaleuse , et il 
sanctionna en quelque sorte tous leurs 
crimes, en élevant JefTeries à la charge 
de chancelier du roj^aume. 

A dater de là , presque toutes les ac^ 
tions de Jacques furent illégales ou im- 
prudentes. Fier d'avoir triomphé de l'in- 
surrection , se croyant inébranlable , il 
ne consulta plus qu'un zèle aveugle, et 
des conseillers perfides et malintention- 
nés ou fanatiques comme lui. Catholique 
par conviction , il pou voit et dey oit le 
rester. La nation auroit même estimé sa 
fidélité à son culte , s'il n'avoit pas an- 
noncé clairement que l'intérêt de sa re- 
ligion l'emportoit à ses yeux sur tous les 
autres. On eût dit qu'il s'étoit proposé 
d'exciter les inquiétudes et les alarmes 
du peuple , tant ses préférences étoient 
marquées ^ sa partialité frappante, ses 
artifices grossiers, ses démarches en fa- 
veur des catholiques, contraires aux lois 
de l'état etàl'opinion publique. 

Le premier parlement que Jacques 
avoit convoqué avoit été complaisant et 
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docile i il espéroity i*encontrer toujours 
la même facilité, et il se flattoit que ce 
corps y chargé de défendre la liberté na^ 
tionale , deviendroit Finstrument de son 
despotisme, et apposeroit le sceau de la 
légalité à desi mesures bui menaçoient la 
constitution et les lois, il se trompoit. Le. 
parlement dans sa seconde session (i685), 
montra autant de prévoyance et de fer- 
meté à défendre les droits du peuple , 
que de respect pour Tautorité du roi , et 
de déférence pour celles de ses préten- 
tions qui étoient justes et légitimes, ./bc- 
ques demanda d'augmenter le nombre 
des troupes permanentes sous prétexte 
que les derniers troubles avoîent prouvé 
l'insufiSsance de la milice, de nouveaux 
subsides pour couvrir les dépenses que 
cette augmentation occasion neroit, et il 
ajouta qu'il y a voit beaucoup d'officiers 
que l'acte du test excluoit du service, 
mais qu'il conserveroit pai^ce qu'ils li^i 
étoient connus. Le parlement vota le sub- 
side , tout en portant un bill qui tendoit 
à organiser la milice de manière que cette 
force armée pût suffire aux besoins de 
l'état ; et dans une adresse remarquable 
par sa modération, il insista sur la né- 
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cessité d'écarter du service tous les ofii- 
eiers qui n'avoientpas satisfait aux con- 
ditions de la loi. (Jette conduite étoit 
3age et patriotique^ L'augmentation des 
troupes permanentes poiavoit devenir 
funeste à la liberté publique: la milice 
seule pou voit et devoit garantir la liberté 
et Tordre; accorder au roi le pouvoir 
d'employer dans l'armée des hommes 
que 1 acte du test en éloignoit , o'étoit lui 
accorder le droit de dispenser des lois; 
r droit qui dans sa généralité équi vaudroit 
^ à la souveraineté absolue, paralyseroit 
le corps législatif, ou le rendroit dén« 
soire et inutile; droit terrible par les 
conséquences et les abus qu'il peut en- 
traîner, que les rois d'Angleterre avoienf 
quelquefois exercé dans des momens cri- 
tiques^ mais que les lois ne leur avoient 
jamais conféré , et qui dans la main de 
Jacques seroit devenu l'arme la plus 
malfaisante. 

Le parlement avoit opposé aux désirs 
du roi une courageuse résistance, car il 
«voit l'opinion publique pour lui. Les 
principes qu'il avoit énoncés étoient 
ceux de la nation , et la voix générale 
avoit été plus forte que les intérêts , les 
vues ou les idées particulières d'une 
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grande partie de ceux qui le compo- 
soient. Quelque légitime et juste que fût 
cette résistance , Jacques lien fut aussi 
irrité qu'étonné , et toujours entraîné 
par la fougue de son fanatisme , qui lui 
exagéroit ses forces, il ne vit dans le 
parlement qu'un contrôleur hardi et un 
censeur incommode dont il pouvoit se 
débarrasser sans peine. Il le prorogea : 
il étoit facile de prévoir que ce seroit 
pour long-temps^ 

Cette démarche fit perdre à Jacques 
la confiance de la« nation, qui mesura 
toute l'étendue de ses dangers, et ne 
put pas prendre le change sur les inten- 
tions du roi ; il étoit clair qu'il vouloit 
régner sans les lois de l'état , et se met- 
tre au-dessus d'elles. L'autorité arbitraire 
devoit frayer le chemin à la religion ca- 
tholique, et la religion catholique con* 
solider Tautorité arbitraire. Les hommes 
qui entouroient le roi , ne lui donnoient 
que des conseils contraires aux intérêts 
de la nation et à ses propres intérêts. 
Sunderlahdy Veters et Jejffhrie^ ay oient 
toute sa confiance. Lord Sunderland 
avoit été assez adroit pour gagner de 
l'ascendant sur un prince qu'il avoit des 
servi. sous le règne précédent, et il n'em- 
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ployoit cet ascendant qu'aie trahir. Avide 
d'or à raison de ce quMl en étoit prodi- 
gue 5 il étoit à la solde du prince d'Orange , 
l'instruisoit de tous les secrets del'état, et 
suggéroit à Jacques toutes les démarches 
qui pouvoient le perdre. Souple, inflexi- 
ble, insinuant ^ fécond en expédiens et 
en artifices , Sunderland n'avoit ni prin- 
cipes y ni conscience qui pût gêner l'ac- 
tivité de ses passions ; indififérent à son 
prince et à sa patrie^ il n'aimoit personne , 
servoit et trompoit tout le monde. Son 
ambition étoit ar(îeitfe, son génie mal* 
faisant, sa marche* toujours tortueuse et 
oblique; rien ne répugnoit plus à son 
caractère perfide que la franchise et la 
hardiesse dans le crime. L'aveuglement 
de Jacques sur la conduite de cet artisan 
de sa ruine, ne peut être comparé qu'à 
l'impudence soutenue avec laquelle (S'u/i- 
derland en profitoit. Cet indigne favori 
devoit en grande partie sa faveur à sa 
conversion simulée. Il s étoit fait catho- 
lique, et aflFectoit pour son nouveau culte 
un zèle d'autant plus révoltant que dans 
«on cœur il les méprisoit tous. Sunder- 
land appuyoit de tout son crédit celui 
du confesseur du roi , du jésuite Peters , 
qu'il étoit charmé de conserver dans cette 
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f>lace redoutable, parce qu'il a voit su4f 
ai tout Tempire d'un esprit supérieur 
sur un esprit médiocre. Peters ne man- 
quoitpas d'instruction, mais il ne con- 
noissoit ni le monde ni les hommes, et la 
loquacité étoit son défaut dominant. Sou- 
vent son caractère fougueux l'emportoit 
au-delà de toutes les bornes; il voyoit 
l'intérêt de l'état dans celui de la reli- 
gion catholique , l'intérêt de sa religion 
dans celui de son ordre, et l'intérêt de 
son ordre* dans la mesure de son propre 
crédit. Quelqu'ardent que fût Peters ^ 
ses conseils étoient moins violens que 
ceux de Jefferies. Devenu chancelier, 
ce bourreau de ses concitoyens siégeoit 
sur un tribunal devant Fequel il auroit 
dû être traduit comme coupable. Prêt à 
tout entreprendre, il plaisoit à Jacques 
par son audace ; le roi pouvoit tout at* 
tendre et tout espérer de lui ^ car il étoit 
toujours disposé à faire des lois et de la 
justice, l'instrument de toutes les injus- 
tices. 

Ce fut Sunderland qui donna l'idée à 
Jacques de créer un conseil secret com- 
posé uniquement de catholiques. Jac^ 
ques saisit avidement cette idée qui 
étoit si analogue à sa passion dominante. 
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Le comte de Powis , les lords Arun^ 
del^ Bellasis , Dover , Castlemain^ ^ 
le confesseur Pe^erj^, et Sun4^rlckii:ïiis-r 
mèrent le comité cath<>liqiie (i636). 
Toutes ses démarches qe fument qu'uja^ 
suite de démarches fausses^ illégales et' 
impolitiques. Le lord Castlemainç fut 
envoyé solennellement au pape Inno- 
cent XI 3 pour demanjder. que Pétera 
fût nommé cardinal ^ et pour montrer en 
perspective au pape la réunion de l'An- 
gleterre au S. Siège. Innocent] plus sage 
etplus prévoyant que Jacques, ne croyoit 
pas que des mesures imprudentes pussent 
servir la religion catholique , et refusa 
d'admettre le jésuite dans le sacré col- 
lège. Sans être* découragés par cf^tte le- 
çon indirecte , Jacques et ses conseillers 
favorisèrent plus ouverte;nent que ja- 
mais leur culte et ses adhérens, La ch^- 
pielle de Saint James fut arrangée con- 
formément au rite romain ^ et l'on y dit 
publiquement la messe. Le rqi permit 
aux jésuites de fonder une maison d'édu- 
cation dans le quartier de Londres ap- 
pelé la Savoie ; aux récolets de bâtir une 
chapelle, aux carmélites d'établir un 
séminaire. 11 logea même des moines 
dans son palais de Saint James; et par- 
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tout on voyoit paroître en public des 
prêtres et des religieux dans leur cos- 
tume. Cétoit insulter à Topinion , et don* 
tier line espèce de défi à la nation , que 
d*arbor^r aiiisi les enseig^nes d'une reli- 
gion àbhorifée , et qui étoit formelletneiit 
proscrite par les lois du royaume. j 

Ces inconveinànces furent le prélude 
ou le signe de véritables attentats contre 
la liberté; elles dévoient familiariser le 
peuplé avec les desseins du roi y et le 
préparer à des opérations plus décisives; 
Le parlement avoit refusé d'accorder à 
Jacques le pouvoir de dispenser deslois} 
il se l'attribua lui-même , et les grands 
juges d'Angleterre, intimiiâés^ou gagnés, 
furent assez infidèles à leur conscience 
et à leur patrie pour lui reconooitre ce 
droit abusif. Dans te fond, les juges ciiar- 
gés uniquement d^ipfdîqner la loi, et 
non de l'interpréter , de l'étendre ou de 
la restreindre , ne pouvoient donner par 
leur assentiment aucune espèce de léga*-^ 
lité aux 'mesures illégales du prince y 
mais Jacques espéroit que l'union des 
magistrats iifflueroit sur l'bpinion publia 
c^e ; il s^en pi^êvalut pour conférer aujtt 
catholiques touteS'les places que la cens* 
titution leur refusoit , et il en éloigna lei^ 
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protestans, à qui seuls elles dévoient ap* 
partenir. Les lords qui avoient coni]|osé 
le comité secret^ furent chargés de Tad- 
ministration ^ et les premières places de 
Fétat leur furent confiées. Le gouverne- 
ment de rirlande fut ôté à Clarendon^ 
et on le donna à Tyrconnel^ catholiqu^ 
ardent et fougueux. Les protestans qui 
formoient la minorité dans ce royaume, 
fcémissoient de crainte de voir renaître 
dé nouveaux massacres. Déjà on leur 
. avoit ôté leurs armes , et il paroissoit 
qu'on vouloit les livrer sans défense à 
leur^ ennemis. On bannissoit , pu du 
moins on écartoit avec soin les prêtes* 
tans de Tarmée , de l'administra tioa^ 
des tribunaux; il sembloît qu^ ce fût 
contre eux, et non «contre leurs ad ver* 
saires, que l'acte du test étoit dirige* 
La retraite forcée du comte ;de Roches^ 
ter y qui ^eul contre-balançoit encore le 
crédit de Sunderland ^ et le rassemble- 
ment de troupes que Jacques fit à Honst 
low sous prétes^te de les exercer aux ni^^f 
nœuvr^Syi aiigmentèrent les alarmes^ ef 
firent redouter des attaques plu^ tdirepT 
tes et plus violentes encore coutre la Ù* 
berté civile et religieuse. 
« A, la fin I l'église anglicane elle^mêuie 
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sortit de sa léthargie ( 1 686); le haut clergé 
effrayé des progrès de la religion catho- 
lique se réveilla , et par intérêt autant 
que par conviction , résolut de s'opposer 
avec force au danger imminent- qui le 
menaçoit. Dans toutes les occasions les 
évêques s'étoient montrés défenseurs zé4 
lés, de la prérogative royale , et Jacques 
devoiten partie le trône à leur attache^ 
ment pour la loi de rhérédité. Cepen? 
dant , ils ne croyoient pas que la préro-'^ 
gative s'étendit à substituer un nouveau 
culte et de nouvelles lois à la crnistitvtion 
du royaume , çt ils devinrent Içs plus re- 
doutables adversaires des projets du roi« 
Jacques ^ton]0urs aveugle sur les dispo* 
sitions 4u public et sur la mesure de ses 
propr^^ forces, se persqadoit que pour 
réussir il falloit aller en avant, et que 
son obstination briseroit toutes les résis- 
tances. Il créa une côur ecclésiastique ^ 
composée de ses créatures , spécialement 
chargée de sévir contre le clergé réfrac^ 
taire à ses ordres ; et ses ordres étoient 
de nature à provoquer la désobéissance^ 
etmêm^à en imposer FobÛgation.li or* 
donne aux universités de Cambridge et 
d'Oxford (1687), de recevoir dans leur 
sein^ et- 0e conférer de« titrçs et des 
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dignités à des catholiques qu'il protège. 
Les universités chargées particulière-* 
ment de veiller à la pureté de la foi an- 
glicane, s'y refusèrent; les membres qui 
s*étoîent opposés avec le plus de force 
aux volontés du rôi , sont traduits devant 
la cour ecclésiastique , et punis. Comp-' 
$ohf évêque'de Londres , aussi respec- 
table par ses vertus et ses lumières , que 
distingué par son rang, est suspendu de 
ses fôuotions , pour avoir défendu le doc-* 
teur Sharp contre la cour, et cet ecclé- 
siastique nr^avoit eu d'autre toit que de 
faire son devoir eti écrivant contre la 
religion catholique. 

Bientôt Jacques lève tout - à - fait lé 
masque. Ne pouvant pas espérer de ren- 
dre le parlement plus docile et plus sou- 
ple , il le dissout. Renonçant à ridée de 
faire sanctionner ses injustices par lès 
représe&tans de la nation, il se flatte d'é- 
chapper , par- une économie sévère , à 
cette tutelle incommode , et d'emporter 
de vive force ce qu'il ne pauvcAt obte- 
nir par son adressé. 11 publie une décla- 
ration qui proclame l'égalité politique 
des religions, la tolérance de tous les 
cultes, la dispense du test pour tous les 
dissidens. Cétoit proclamer l'établisse- 
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ment de la religion catholique , frayer 
les voies à la "domination exclusive du 
culte le plus intolérant , sous le voile 
d'une tolérance universelle qui doit 
lui gagner les sectaires , et renverser 
de sa seule autorité toutes les lois du 
royaunâe. On ordonne au clergé de lire 
publiquement oette déclaration dans 
^toutes les chaires, et les évêques doivent 
la répandre dans leurs diocèses. Les 
évêques auroient été de mauvaiscitoy ens 
Vils avoient PÎ>éi aveuglément aqx or- 
dres du roi, puisqu'il exîgeoit des choses 
formellement contraires aux lois de Té- 
tât. Six évêques, ceux d'Asa^h , de Bath , 
de Chichesler , de Peterborough , d'Ely 
et de Brisfol j se réunirent chez Tarche- 
vêque , cojicertèrent 1^ conduite qu'il 
leur convenoit de tenir, et présentèrent 
à Jacques des représentations motivées , 
aussi pleines de dignité que de force 
(1668). Jîcrc/^i/es cacha son mécontente- 
ment sous Pair de la surprise, et sa colère 
augmenta quand il sut que l'adresse des é- 
vêquesétoUr^épanduedahs Londres. Sans 
examiner si cette publication étoit leur 
ouvrage^ ou si elle s étoit faite à leur insçu, 
* pour toute réponse il ordonna'qu'ils fus- 
sent mis à la tour, et par précaution on 
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les y conduisit par la Tamise. Le peuple 
qui les regardoit comme des martyrs de 
la liberté publique , respectoit leurs ver- 
tus, et approuvoit leurs principes, se 
{>orta en foulé sur les bords du fleuve, 
eur demandoit leur bénédiction , et les 
accompagnoit de ses éloges et de ses re- 
grets. Ces signes de l'opinion publique 
n'étoient pas équivoques; il falloit la 
ménager , ou être bien sûr de la victoire. 
L'intérêt général que la nation témoî- 
gnoit aux évêques , ne fit qu'irriter Jac- 
ques, et l'obstination de son caractère 
l'emporta sur la prudence. Les évêques 
furent accusés au banc du roi d'avoir 
écrit un libelle contre le gouvernement. 
Ce procès amena des plaidoyers dans les- 
quels les avocats appuyèrent sur de nou- 
veaux argumens Les principes des évê- 
ques , et invectivèrent avec force contre 
le droit de dispenser des tois. Le tribunal 
les acquitta. Lé jour où l'on prononça 
qu'ils n'étoient^^s coupables, fut une 
fête publique. La salle de Westminster , 
la ville de Londres et le catnp même re- 
tentirent de cris de joie et d'applaudisse- 
mens^qui auroient dû être pour Jacques 
les tonnerres de la censure et de l'indi- 
gnation générales , et porter dans son 
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ame la douleur » TeSToi et le repentir. 
Aveuglé par le fanatisme, égaré par ses 
conseillers ^ il persévéra dans son mal- 
heureux système ; plus on se prononçoit 
contre lui , et plus il opposoit de résis- 
tance à ceux qu'il appeloit ses ennemis. 
Les juges qui a voient absous les évèques, 
perdirent leur place; et la commission 
ecclésiastique reçut Pordre de poursuivre 
stous les membres du clergé qui refu- 
seroient de lire la fameuse déclaration. 
Ce mépris du roi pour ses sermens et 
pour les jugemens du public , inspiroit 
un juste mépris pour sa personne. I^e 
droit qu'il s'arrogeoît de dispenser des 
lois, les rendoit inutiles , renversoit la 
constitution du pays , et enlevoit au par- 
lement sa part à la souveraineté. Le zèle 
toujours croissant de Jacques pour la re- 
ligion catholique, et ses mesures violen- 
tes répandoient une alarme universelle. 
Les vrais citoyens craignaient la ruine 
de l'état ; les esprits véritablement reli- 
gieux, la perte du salut, et ces deux 
craintes agirent enisemble s^ la plupart 
des Ânglois. L'opinion publique étoit 
aussi uniforme , aussi forte qu'éclairée 
et réfléchie. A l'exception des^ catholi- 
ques et des gens attachés à la cour par 
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leurs places et leur intérêt personnel, la 
^nation étoit unanime à désirer et à de- 
Mander un changement 

La nouvelle de la grossesse de la reine 
^çhevja d'aîgi'ir les esprits, augmenta 
^inquiétude et Timpatience du peuple , 
et hâta de grands événemens. L'idée que 
Jacques navoit point d'enfans mâles, 
que sa constitution n'étoit pas robuste ^ 
q^'à sa mort la couronne retomberoit à 
sa fille Marie et au prince d'Orange, ras* 
suroit les esprits sur les dangers que cou- 
roient Tétat et l'église; on croyoit que le 
roi h'auroit pas le temps d'exécuter ^es 
funestes projets dans toute leur étendue, 
ou du moins que le mal seroit court , et 
le remède prompt et actif. Le présent 
paroissoit insupportable , mais on ^at- 
tendoit des jours plus heureux, et peut- 
être cette attente eût-elle suffi pour don- 
ner de la patience, et pour prévenir l'ex- 
plosion du mécontentement. Lorsqu'on 
apprit que la reine éioit enceinte, et 
bientôt après, qu'elle étoit accouchée 
d'un fils, la fermentation devint plus vive 
que jamais. L^ ennemis de Jacques 
avoient répandu que la grossesse étoit 
feinte, ils répandirent des doutées sur la 
légitimité de l'enfant, et prétendirent 
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qu'il étok supposé. La haine publique 
côiïtre le roi accrédita ce bruit , et il 
augmenta la haine publique. Les amis 
ide Téglise et de l'état pei>spient avec 
effroi que la religion catholique alloit 
se perpétuer sur le trône d'Angleterre , 
%t ^Jie le despotisme politique et reli- 
gieux de Jadqu«s passeroit à son pré- 
tendu fils; les plus modérée dans leurs 
«raintes ne doutoient pas que le roi se 
voyant plus affermi et plus puissant, n'at- 
taquât avec plus de force lia religion et la 
liberté ; la multitude partageoit ces ap- 
préhensions , et les exagéroit encore» 
Tous les vœux appeloient le prince d'O- 
range , tous les yeux étoient fixés sur lui 
Depuis long--lemps le génie profond 
de Guillaume prévoyoit les événemens, 
et combinoit dans le secret de sa pensée 
les suites possibles ou probabl^i des fau- 
tes de Jacques , et les chances av^ntar 
geuses qui pou voient en résulter pour sa 
propre fortune. Sa. naissance , son ma- 
riage, plusieurs voyages qu'il a voit faits 
à Londres, la liaison étroite du sort de 
cet état avec celui de la Hollande ^ tout 
avoit concouru à diriger de bonne heure 
les vues de son esprit , et les vœux de son 
ambition sur l'Aneleterre. Neveu de . 
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Charles et de Jacques , même avant qu'il 
:eût 'épousé la fille de ce dernier ^ il avoit 
pu se flatter de Tespérance vague de leur 
succéder , vu le défaut d'héritiers mâles 
dans la maison de Stuart. Après son ma- 
riage avec la princesse Marie ^ ses espé- 
rances s'accrurent avec ses titres a la 
succession , et il eut un intérêt plus di- 
rect à s'oceuper des affaires de TAngle*- 
terre , et plus de moyen d'y prendre une 
part active. De tout temps, sa fortune 
avoit paru dépendre des maximes et du 
système politique du cabinet anglais ; et 
les événemens de sa vie ayoient été dé- 
terminés par ceux dont cette île voisine 
avoit été le théâtre. 11 ne pouvoit pas ou- 
blier que Cromwell avoit fait exclure sa 
famille du stadhoudérat, et que Charles 
s'étoit ligué avec Louis XIV pour détruire 
la Hollande. Ses relations avec les mécon- 
tens remontoient fort haut elles avoient 
commencé avec son élévation et la guerre 
qui l'amena (167^); elles devinrent tou- 
jours plus intimes; à mesure que la cour 
multiplioit ses erreurs politiques et ses 
fausses démarches , le parti de l'opposi- 
tion se renforçoit, et Guillaume se lioit 
plus étroitement avec lui. Au défaut dé 
toute ambition personnelle , l'intérêt de 
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la Hollande lui imposoit robligation de 
s'attacher aux Whigs , afin d'empêcher 
ou d'afibiblir l'influence que la Franco 
exerçoit par la corruption sur le roi d* An- 
gleterre et sur ses ministres. Charles ven* 
du à Louis XIV, inclinoit ou travailloit 
pour lui , et les projets de Louis XIV me- 
naçoient l'indépendance dp l'Europe , 
l'existence de la Hollande eO'autorité 
personnelle du prince d' Orange. 

Tout ce que Charles entreprenoit en 
faveur de la religion catholique , et de 
l'accroi^emenft de la prérogative , lui 
étoit su^ggéré.par la France, et servoit 
l'ambinon de son alliée. Tout ce que l'op- 
position faisoit pour défendre la liberté 
civile et religieuse, et pour résister au 
ministère, servodt la cause de la Hol- 
lande et de Guillaume. Ce prince adroit 
et habile dirigeoit de loin la marche des 
Whigs , étoit instruit de toutes les me- 
sures, les inspiroit ou en profitoiti et 
lioit avec lenteur et avec art, les fils 
nombreux de ses intrigues à tous les évé- 
nemens , et même à tous les projets aux;- 
quels il ne prenoit pas une part directe. 
Insensiblement les Anglais attachèrent 
au prince d'Orange leurs espérances et 
leurs vœux; , et le voyoient dans le fond 
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du ta3>leau , coibina un persfdnnaga im- 
portant, qui.sortiroit t0.t ou tard de ce 
demi-]our, ppur paroîtrç sur le de>vant 
de la scène , et y jouer le pre^i^er ?;ôle. 
iesuns faisoient de il.uiJe centre et leliut 
de tous leurs plans et de Coptes leurs eQ- 
4:reprises ; ils vouloient le porter à Ja pre- 
.mièi'e place : les autres le regai;4oient 
simplement comme un moyen qui, au 
besoin devoit leur servjir d'appui et d'é- 
pou vantail à la cour : t^^ps comptaient 
sur Tactivité de sp© arHl)itJiQO , et sur 
les ressources de spn géni^ I/ui-même se 
famillarisoit de plusen ,plus avec Vidép 
d*une révolution prochaine dont il seroit 
Je j^rincipe ou le d/énoù|nent, l'auteur 
ou le héros. Seç agens e^v^nin^oient la 
conduite ide la cour, io^ffip^toi^f^tle mé- 
contentement, employqieAt rpr,et l'ar- 
tifice pour découvrir les vues et le^s pro- 
jets de tous les partis , ^t lui rendoient 
un compte fidèje de leurs découvertes et 
de leurs suppositions. jLuimême sudvoit 
de l'œil tous les mouvement du parle- 
ment, du roi et des mini^fres, ?K:cueiI- 
loit les mécoutens, p^'loit jà chacun sa 
langue , entroit dans leurs idéeça^n de 
provoquer des confidences , s'exprinjo^t 
vaguement sur lui-mêne et sur ses plaps 
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éventuels , se ménageoit à tout événe- 
ment des amis et des alliés, ne mépri- 
soit personne de ceux qui s'offroient à la 
ser ir , pas même les plus méprisables , 
et n'estimoit personne assez pour lui ou« 
vrir son ame toute entière. 
' 11 seroit difficile de dire à quelle épd« 
que il arrêta son plan invariablement ^ 
et traça sa marche en conséquence; 
quelque longue que fût sa prévoyance , 
et quelque profonde que fût sa dissimu- 
lation, on peut douter qu'il ait eu de 
bonneheure le but déterminéde parvenir 
au trône par une révolution violente , 
et il paroit que les circonstances donnè- 
rent à des projets vagues dans l'origine , 
tin caractère précis, fixe et p^rononcé. 
D'abord il h'avoit voulu par ses intri- 
gues, <|u'enlever à la France l'appui de 
r Angleterre; plus tard^ lattacher à la 
Hollande , et succéder à Charles II, en 
faisant exclure le duc d'Yorck du trône 

Ear un acte formel ; et ce ne fut proba* 
lement que sous le règne de Jacques , 
lorsqu'il vit ce prince courir à sa per- 
te, qu'il résolut d'en pt-ofiter, et mê- 
me de l'accélérer. La naissance d'un 
prince de Galles, qui paroissoit l'éloi- 
gner pour toujours du trône , acheva de 

rii. 5 
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mûrir sonpian/el d'en hâter rexéçutiom 
A ne considérer même Tétat dçs cbo-^ 
ses en Angleterre, que sous le point de 
vue de la politique générale » le dang^r 
étûlt imminent pour Guillaume. Les Vïq-^ 
lences multipliées et les congy^t^ ior 
juMes de Louis^ XIF a voient à la fin dé- 
cidé une coalition contre ce prince,^ la 
ligue d'Augsbourg alloit opposer là force 
à son ambition toujours croissanteÇi 686)4 
Guillaume avait été l'auteur de cette 
ligue, il en étoit Tame; mais il étoit clair 
que sans le concours de l'Angleterre cette 
coalition seroit impuissante ,^ et bien- loia 
que Jacques parût disposé à se ranger 
du c&té des alliés., on avoit tout lieu 
de craindre qu'il se déclareroit contre 
eux , pour peu que les circonstances le 
permissent. II falloit donc arracher l'An- 
gleterre à Jacques I afin de l'enlever à 
kl France , et de la donner aux alliés. Cet 
événement seul pouvoit affranchir l'Ëti- 
rope s assurer les triomphées de la coali* 
tion ^ et sauver la Hollande et Guillaume 
de la vengeance de Louis XIV. 

Guillaume étoit trop clairvoyant poui! 
ne pas connoitre ^os dangers et ses res^ 
iBources^ trop actif poujr ne pas employer 
ks uaea ià»dyi#sip9r loi autresi et trop am^ 
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b^tieur iM>ur négliger des 'dcctâons brit*' 
ïantes. Lê6 U^ns du sang^fuî runissoieRi^ 
à Jacques ^^êî les jiagemeos de Ftipinioa» 
ii'étmefit pdS'ifait^ pour arràteruncavacx 
tore 4^ «^teifrëwpè.^ Guillaume étoit 
fènïié au% sénftimetisde la future comme 
à tous Im dmfWiéntimensj^otiief^it étéît 
Ya$te, «dnf ame fdrme eic persévérante^ 
mais^on cœur glacé étortm^cces^jbie à 
foutes les émotions de )a tendresse ; son 
âtklabe «Dénie étûk plutôt froide ^'ar^ 
ééme, è^t Niiôit unvfuemefot à i^ifûrcq 
de «âiète ^t de sa molontèr il neliui :a 
Riai^ué ,^ pour èt^e un^ grand Hioàiine^ 
qu^sâe kitagiinatidn sârnsii^le^ee ib^eof *d^ 
chaleur et ^îe «vie d'où partent hàs kinpàr^ 
rations soudaines, les moaremeni^ gé<:iéH 
reuK et les ékft^ de l^bércâsmé^ Quaiid 
on étudie sa viq^m fut to^cn^ ^entière de 
caleal^ ^d^ioa , on éprouva' àne^d^ 
miratiôt} réfléchie, «|t famais n'a mosienil 
d'enthènsiasme* Des x^ohsidéradQiis dq 
faiftalt^^t de parenté detoietMti âtire bien 
insl^m^aDrê^ à «esyetix àMté desjgr&nds 
in t^ré^ii^ i^pt(lit%uei ^^ppviifkcesiéMà* 
rie^.^^bàéçmi^é^nepBrùiè^B'avdk ëté 
forteniétit Ittûcbée m* roi , $oft ipère ; 
peiit^êt^e due dans rétai::de ;cbntraiÀte 
où lâr tdtteMl^iiiewr 4f sp^i^e^eOml* 
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laûiâej elle apprit de bonne heure à di^ 
simuler sa tendresse filiale, et à force 
de la cacher , elle eut le maUiwr de Té-, 
teindre entièrement ; ou bien l'idée do: 
détrôner son p%re lui étoit dç^i|ue f^-t 
Hirlière ^ ou elle fit /à «m- m^î , le m^-t 
eitôcei de Tiiorreur natiirellci que. cette- 
pensée devoit lui inspirer. Quant à l'opir 
nion publique,lept;inçed' Ora/jge savoit 
bien que le rôle qu'il alloit jouer, devoit 
paroitre odiejux à ceujç qui tien^eirt aux 
prisicipes^ et qui né croient pas que la 
Bioràle ti'eîBt faite jque pour le vulgaire ; 
^aisia haine et le mépris qu'on avoit 
pour Jacques y pouvoient rendre en quel- 
que aorte légitime l'entreprise de Gui!- 
laume 9^on alR>iblir ce qu'elle avoit de 
révoltant LejtOi d'A'ngletierre , infidèle 
àîses sersQeM,:éb(iît Ëouptible et parois*- 
sait petit; le prince drOmnge ejspéroit 
àe.^aiF€atre etiooFè plus graôdique coq- 
pable, ileonnmssoit trop bien les hom- 
mes pour ignorer iqu'ils pardonnent tçut 
au succès et riau au malheur; d!ail^rs 
il étoit trop &ar pour Mlpas croira qji'it 
faUodt oommafider à Jt'ppiuj^j et uon.la 
çonéulter et la suivre servilement 
> CSédantdonc fiux sollicitations pre^au* 

tt» du. parti de« Whig^ , GuiUaumç ré- 
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solul d'agir ouvertement en leur faveur ; 
il forma bientôt un eoniseil d'Anglais mé^ 
eontens, d'ekilés vblontairea, aussi il- 
lustres, {mr, leur naissance qae parleur 
mérite ; là , il interrogebit lès pensées 
des autres sans révéler a personne toutes 
les siennes. Les mis favorisoient lesj)ro« 
jets de Guillaume par principes, d'autres 
par des moti& d'ambition et d'intérêt^ 
d'autres encore uniquement par l'amour 
des cboses nouvelles. La Hâve étoit le 
pointcei^tralde toutes lesxorrespondan^ 
ces, de toutes les négociations , de tous les 
mouvemeus qui préparoient la chute de 
Jacques ; et quoique beaucoup de monde 
fût du secret, tout se tramoit dans le silen* 
ce et dans l'ombre^ Femlaat que 2>ycfe* 
uelt^ nerinistre des états- généraux à Lon-? 
dres, procuroit tous les jours fïar son 
or et par ses iutt'igues de nouveaux par- 
tisans au prince d'Orange, etl'instruisojt 
de tout ce qui se passait dans le cabinet 
du roi , Albeville , ministre d* Angle- 
terre à la. Haye , trahissolt la cause de 
son maître 9 et lui donnoit de faux avis. 
La proximité de la Hollande et de L'Ant 
gleterre facilitoit les communications 
et les voyages, et les principaux d*entrp 
lesméconteas pouyoient^vpir avéfi Guili 



^ 
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iaume des ëotfférences qnt ttvarnçméat 
beanbonp âeis 'affaires. '^Un. àé% hommes 
cjiie. le ptmce .tmp\oymt lé plus daos 
ces inipprtafites négocia tiotui ^ étoit \e ce- 
iehrm QilbèrtSUimet.Ce docteur coitnn 
par des mémoires où ii y a plus d'esprit 
<fue de justice , et de BiaKc^ que de vé* 
rité> était bien plus homme d'étatqu'hom- 
^e de lëtttes ^ et ^ssé^oit knn hatit ^de^ 
gré le génie de la politique. Ennemi des 
fiiuartà et de Ja religion catholique-^ pro* 
testant zélé y du ! moiiis énf apparence ^ 
amt des grandes: entreprises, parce qu'el-^ 
les offroient'des alimens à son activité % 
et qu'il savoit prévoir «t préparer les 
érénemens ^ ilavoit quitté l'Angleterre , 
et s'éAoit retliré*^àii^ cmii^ dnd prince d'CK» 
ra nge^ qui concertoit avec hii les moyens 
d'envahir teroyaboie. 

La résolution de Guillaume étoit ar-> 
têtée. 11 Be proposoit de passer en An- 
gleterre àtee de^ forces qui le fissent 
reipe^tôr , dô s'annoncer cotriœa média^ 
t^ur des^difFéreiis qui s'étoîent élevé en^ 
ft-e la natioti tatie roi, et de profiter de 
toutes^ les circon^ancés qui s'offiriroient 
àiai pour poncer sa fortune aussi loin 
qxi'eMe pourroiçiatîef. Tous les seigneurs 
anglaisrefii-és M Hollande l'invitoient à 
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cette expédition, et lui promelloient le 
succès le plus brillant. Guillaume étoit 
sûr de trouver beaucoup d'amis en An- 
gleterre; cependant, il îui parut qu'a- 
vant de s'engager dans cette entreprise, 
il devait encore se faire adresser une in- 
vitation solennelle parles personnages les 
plus distingués du royaume. Le comte de 
JZûlestein, que le prince d'Orang;e avant, 
d'avoir pris le parti de nier la légitimité 
du prince de Galles, avoit envoyé com^ 
plimenter Jacques sur la naissance de 
son fils, rendit à Guillaume le service de 
lui faire adresser un appel en forme ^ 
par un grand nombre de seigneurs. Les 
plus considérables étoient Shrewsbwy , 
Dei^nshire^ Danby ^\es amiraux Rus- 
$bI et Herbert y dont le premier vpuloit 
venger la mort de son frère, et È^enri 
Sydney y le frère de l'illustre Algernon. 
Les Torys qui difFéroient des Whîgs sur 
tous les autres points, se réunirent à eux 
dans cette occasion , et prouvèrent que 
s'ils ne voyoient pas la liberté dans tou- 
tes les mesures que proposoient leurs ad- 
versaires, ils ne l'aimoient pas moins, 
et croyoient que la résistance étoit un 
droit, et quelquefois un devoir. A la vé- 
rité, quelque grande que fût la^onsidé- 
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ration dont jouissoient les signataires de 
l'appel y ce n'étoient jamais que de sim- 
ples particuliers ^ qui n'ayant eux - mê* 
mes aucune autorité légale , ne pou- 
Toient conférer à Guillaume de titre 
à se mêler du gouvernement d'Angle- 
terre; mais leurs sollicitations étoient 
pour le prince d'Orange des signes et des 
garansae l'intérêt général » et pouvoient 
même égarer l'opinion publique sur la 
légitimité de son entreprise. 

La situation politique de ' l'Europe 
étoit singulièrement favorable aux pro- 
jets de Guillaume. Les infractions nom- 
breuses que Louis XI y avoit faites à 
la paix de Nimègue , ses hauteurs et ses 
injustices avoient soulevé contre lui tous 
les états. L'habile Guillaume avoit é\^ 
l'auteur de la ligue dirigée contre la 
France, et en lui préparant des ennemis, 
il s'étoit ménagé à soi-même des amis 
sûrs dans l'entreprise qu'il méditoit,et 
avoit enchaîné les autres puissances à 
ses intérêts. Jacques II étoit le seul 
prince du premier rang , qui n'eût pas 
accédé à la ligue d'Augsbourg. Les états 
coalisés dévoient désirer que l'Angle- 
terre fût attachée à la cause commune. 
Bien loin de contrarier les projets de 
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Gaillanme , la plupart des états faisoient 
des vœux pour lui et servoient sa cause, 
les uns par leur inaction, les autres par 
leurs préparatifs, d'autres encore par des 
secours réels. 

A la vérité , le prince d'Orange avoit 
perdu dans la personne du grand élec-; 
teur de Brandebourg un allié fidèle et 
un ami sûr. Frédéric- Guillaume étoit 
fait par son génie pour traiter la grande 
politique qui décide de la destinée des 
étatSs^ son expérience consommée et le 
coup d'oeil vaste et pénétrant quHl por- 
toit sur les affaires de l'Europe, le renr* 
doient digne d'être le confident et le 
conseil de Guillaume. Sa haine contre 
Louis XIV , son zèle pour la religioa 
protestante, l'intérêt qu'il prenoit a la 
prospérité de la Hollande et à la sûre* 
té de l'Allemagne , tout se réunissoit 
pour Jui faire approuver les projets du 
pf ince d'Orange : il lui avoit promis 
des troupes, et il alloit prendre une part 
active aux grands événemens.qui se pré- 
paroient > lorsqu'il fut atteint par la 
mort. 11 étoit descendu au tombeau, em« 
portant avec lui la gloire d'avoir été le 
créateùrd'une puissance quidevoit, dans 
sesdéveloppemens ultérieurs, étqnner Iç 
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monde» Son successeur Frédéric ///n'a* 
>» Voit pas hérité de son géme , mais il a voit 
hérité de «es principes politiques. Le ca- 
ractère i>ob}e et généreuxdu nouvel élec- 
teur ne lui permettoit pas d'abandon- 
ner tine cause qui paroissoit èf^re celle de 
laj^ligton et de la liberté; l'état floris- 
^ht de son pays que son père avoît régé* 
iîéré, Tordra qui régnoit da)is ses finan- 
ces , l'armée^nombreuse et aguerrie dont' 
il pouvoit disposer , lui fouroissoient leb 
moyens de rendre à Guillaume des ser- 
vices importa iris. Ce prince lui avoit en*- 
voyé le comte de Bentinçk pour l'ins- 
truire de tous les détails de son enlre^ 
prise, et Frédéric avoit contracté les 
mêmes engàgemens qtié son père. Le se- 
cours qu'il promit à Guillaume devoit 
être commandé par le maréchal de 
Schombergy réfugié français, distingué 
par ses talens et devancé par une grande 
réputation , qui avoit cherché et trouvé 
un asyle dans le Brandebourg. 
• Quelque précieuse que fût cette allian* 
ce, elle n'offroit au prince d^Orange que 
desressourcçs insuffisantes ; ce fut surtout 
l'ettipirepresqu'absolude Guillmime sur 
les états- généraux, et la confiance illimi- 
tée dontil jouissbit en Hollande, qui lui 
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permirent de rassembler toutes les forces 
TfU^il feiloît pt>ur son iftvasîon d^Angle- 
téfte y €t qûî , îë rendant n^aître des vais»- 
^e«ux, dee h*oùpeô^ des arsenaux, dès 
trésors de la répubïîqwe; lui donnèrent 
les moyens de réussir. Les états étoient 
dominés par Tascendaht de son génie et 
par la fermeté de son caractère: Le peu* 

f>le voyoît dans l'expulsion de Jacques 
e triomphe de la religion protestante, 
îet dansCrulIlaume le sauveur dé la Hol- 
lande. Rien ne lui fut refusé. 11 obtint 
êes états, sous prétexte de réparer les 
fortifications du Brâbaut, quatre mil* 
lions de ducats payables en quatre ans, 
et les téfugiés français qui aToient ap* 
ipor té beaucoup d'argent en Hollande, 
fui avancèrent sur le champ la plus gran- 
de partie de cette somme. On avoit or* 
donné l'équipement de quarante vais- 
seaux de ligne, eii apparence pour pu- 
nir lés Algériens qui âvoient insulté le 
pavillon des Etats-Unis. Le prince en 
mit dou2e dé plus en commission. Sut 
tous lés chantiers et dans tous les porto 
on construisoit des bâtîmens pour le 
transport àe$ troupes , on faisoit des 
amas d'arme^, de munitions, de viwes, 
et tout se préparoità la guerre. 



w8 ÉPOQUE n. 

L'essentiel étoit de couvrir du jnysh 
tère la véritable destination de ces prér 
paratifs immenses, de donner le change 
au roi d'Angleterre, et surtout à la Fran- 
ce. La mort de l'électeur de Cologne et 
les troubles qui s'élevèrent à l'occasion 
du choix de son successeur, fourni-* 
rent à Guillaume d'excellens prétextes 
pour continuer ses opérations sans dé* 
couvrir sopi secret. Louis Xlf^ avoif 
voulu placer sur le siège de Cologne 
le cardinal de Furêtenherg ^ssi créature; 
l*eitipereur et l'Empire soutenoient le 
prince Clémeni de Bavière. Le chapi- 
tre avoit été partagé. Innocent XI mé-* 
content de la France, voulant se vengeif 
de Louis XIV, s'étoit déclaré pour le 

E rince Clément. |-ia. France menaçoit 
e voisinage ne permettoit pas aux états^ 
généraux de rester spectateurs indift 
férens et oisifs de ces démêlés. On pa- 
rut craindre ppur la sûreté des frontiè- 
res de la Hollande. 11 fàlioit songer à le^ 
couvrir à tout événement. , Guillaume 
ordonna un rassemblement de troupes 
àNimègue,comme une mesure de, pré- 
caution quedictoitla prudence. C'étoient 
en grande partie celles qui étoient des-; 
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tinées à rexpédition d'Angleterre. Tout 
s'acheminoit au dénôûmënt. Déjà dans 
le mois de juin 1688, le prihced Orange 
^oit une flotte prête à mettre à la voile. 
he moment du départ étoît fixé à len- 
tl-ée de Thiver, où le prince croyoit que 
là Fràiïce pourroit le moins traverser 
Péxécutioh de ses dëdseinl 

Jacques ne se doutoit pas des dan- 
gers qui lé menaçoient ; dans une sécu- 
rité profonde , il- repôsoit sur \e bord 
d*uû aMme f et se bfôyoit affermi sur un 
^Ôné îquHl alîoît perdre. Son orgueil 
étoit lé principe'de^s<in aveuglement ; les 
faux rapports de ses ministres et les' ar- 
tifices perfides de Sunderland entrete- 
noientson ignorance. Louis X/^ lui- 
même ignora long -temps la véritable 
destination des arméniens dû prince d'O* 
range. A la fin , ses ministres plus pé« 
nétrâns et surtout plusfidèlesqueceuxda 
roi d'Angleterre , découvrirent la vérité, 
et en instruisirent leur maître. Le roi de 
France, se hâta de faire passer ces nou-* 
Velies importantes à sotï allié, et lui 
ofirit ses secouru. Jbc^i/e^ refusa d'y 
iibroire , rejeta les offres d^ Louis ,^et de 
erdittte que là seule idée d'une alliàuea 
avtic U France pHrritât le peuple au- 
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glais, il fit déclarer à la Haye, qu'il n'a- 
vait contracté avec celte puissance au- 
cune espèce d'engagemens. Bi^çntôt les 
projets de Guillaume i^ furent p)u3,^A. 
secret. La jnarch^ de^ trompes de -^i-i 
mègue à HatterdaBPi , r^n^barqpemem: 
dfi$ armes ^t d?s munitions ouvrirEn,^ 
les yeux aux moias clairvoyans et /oc^; 
91/e.ffut forcé de se rendre à r^videoce. 
Revenu d^ la première ponsternatioa 
daA9 laqu^Jile le jet^ cetfp cruelle certit^-j 
de^ il réwlut de faire iête à l'oragç stii, 
gagnent ilpr^ p^p^l^ par djç* fpveiir^ , et: 
en formimt uae.arcBfée et iinq flottp qui. 
lui permissent d^ repousser la for^ce par 
la force. Substituant U douceur à la sfé- 
véiité, raffabilité à la hauteur, de^. 
iBiaxiitie& Ubérales à des maximes des^, 
potfque$, et les j^ewres de la prn-, 
deaceè la foiagwedu fanatisme, il sui- 
vit» pour combàtlire le danger» la ni^r- 
çk0 qu'il auroit dû adopter de bont>e 
heure, pour écarter de sa tête les mal- 
heurs qui J'attendoien** Il iM»nQi9Ç9 quVl 
convo^ueroîit un parlement pour le î^ 
noivembre 1^688, >tt publia une^ déclft-> 
ration. {)arJaqueUe il reeonnôiasoit (eft 
quelf}xie €orre ses fiantes et se^ erreursr» 
et promettoît de les <fê^pier en: soulenaat: 
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l'église anglicane , et en éloignant les 
catholiques des places. L'évéque de Lod« 
dres qui avoit été suspendu, fut réintégré 
dans sea fonctions : on rendit à la ville de 
Londres sa charte et^et anciens priviié'» 
ges. Les évêques qui se trouvoient dans 
laca{Htale, furent coniul tés. Parmi 6ux 
étoient les prélats réfractaires« Us .de«* 
mandèrent le redressement de toos les 
jiistes griefs. de la nation. Jacques les 
écouta avec bonté > parut frappé de la 
sagesse de leurs conseils^ les assura, qvoi^ 
quedan^destçrmesun peu vagues^ qu'il 
fer<^t droit à leurs repr ésentationis , erl 
répara en effet quelques injustices de dét 
tail. Cependant, ces marques de rep^n^ 
tir et les avances que le roi fit à la na* 
tion ne produisirent pas l'effet désiré; 
Les uns virent dans ces protfBtations 
le lanjgagede la peur, qui trahissoit la 
foiblesse de Jacques et leur présageoit 
des succès; les autres sedé^oient de sa sia» 
cérité , ne croyoient pas à sa convei^ion, 
repoussoient ses caresses cmnme autant 
d'à rti fîces gcûssiers^ et disoiienit que, ledanf 
ger passé) il reprendrait ses anciens prin- 
cipes. On np tient jamais con^pteiaint 
souverains dé ce qoe. la nécessité jeav 
dlîcte ou leur arraofa^ ; et Jaoquas > bm«- 
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jours partagé entre le désir de regagner 
le cœur de son peuple , et la crainte de 
compromettre les intérêts de la religion 
catholique, ne faisoit tout qu'à demi et 
gàtoit d un côté ce que de l'autre il pa- 
roissoit vouloir corriger. 
^ A ces mesures insuffisantes, destinées 
à lui concilier de nouveau l'opinion pu- 
blique, le roi joignit des préparatifs de 
guerre , et y porta la plu^ grande activi* 
té. A la fin, éclairé sur la trahison dô 
Sunderland y il le congédia; mais cette 
disgrâce venoit trop tard , et ceux aux- 
quels il fut obligé de se confier ne mé- 
ritoient guère plus sa confiance que ce 
ministre perfide. Cependant, le royaume 
fut mis dans un état de défense respec- 
table. L'armée fut augmentée jusqu'à 
quarante mille hommes. La flotte forte 
de soixante vaisseaux, entre lesquels on 
en comptoit trente-six de ligne, se réu- 
nit sous les ordres du lord Darmouth 
qui étoit l'idole des marins, et elle se 
posta à Gunfleet à la hauteur d'Harwich 
pour attendre les Hollandais. 
- Tout étant préparé pour sa grande en- 
treprise, le prince d'Orange prit congé 
des états-généraux par un discours éner- 
gique , Leur recommanda son épottse^et 
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répandit ddn^ toute l'Angleterre un ma- 
nifeste qui annonçoit son but ostensi- 
ble. Il vouloit qu'un parlement libre et 
légal sanctionnât et garantit les libei'- 
tés de la nation, et les concussions. fai- 
tes en dernier lieu par Jacques. Le 
vent ayant enfin tourné au noi'd-cstj 
il mita la voile à Helvoetsluis ( 1688). 
Sa flotte étoit nombreuse y bien équi- 
pée , superbe; cinquante vaisseaux de 
îjgne , vingt • cinq frégates , plus: de 
cinq cents barques de transport forr 
moient nn armement tel que la Hol- 
lande n'en avoit jamais vu so^*tir ^^ses 
ports. Cette flotte portoit quinze mille 
hommes 9 une excellente cavalerie et 
trois cents officiers françois réfugias , qui , 
en allantcombattre Jacques.ll,crojoien^ 
combattre pour leur culte. Le prince, 
accompagné du maréchal Schomberg 
que le Brandebourg lui avoit cédé, mon- 
toit une frégate sur laquelle flottoit 
le pavillon anglais avec cette devi- 
se ; Je maintiendrai la religion protes- 
tante et les libertés de l Angleterre. 
A peine la flotte avoit eïle paru à la 
nier, que les élémens se déclarèrent 
contr'elle; une furieuse tempête l'assaiU 
lit et dispersa les vaisseaux. Le lende- 

5 * 
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Inain dô sbn d^pai*t, \é ^rthdè' renl^rà 
^ans Helvœtfetûis. Peu à 'peu tous les 
bâtîmerîs le rejoignîi*ent , et il mit une 
telle activité , et le |:)etiple ufi tel zè^e k 
répéter le dommage , qû*fiu boiJt de sept 
jours îl^uittà dé nôu'Véftu'^Ife |bott at^éé 
toutes ses forcée sousieé au^îctsTesplqs 
•favorable^. * 

* Sa navigation fut heureuse et ^e fut irotj- 
blée par aucun accident. La flotte traver- 
sa le Canal , et ô^y* déployant dans toute 
îotiétendue^et dans toute sa magnificen- 
ce , offrit aÙ3ti habitans des côtes de la 
î^rance et de rAiijgletèrre , un spectacle 
împbsant,qui eiccîtoit dans lesdeux pays 
des sentimens bien opposés. Ce grand 
corps employa sept heures à passer le 
détroit 5 et couvroit tin espace de sept 
lieues. ,6 w//,/ûuyrte a voit fait voile veré 
le lîordV afiiî* de donner le çhajige à, Jac- 
ques etti*attîrer son attentibn'^dece côté, 
ruis s'abandontiant au vent d'est qui le 
^ fôvorisoit, il dirigea sa course du côté 
de Torbay. Lorsqu'il fut à bette hauteur, 
iV y eut un môrtlent de talme qui , s'il 
s'étoit pr#l6n^é , auroît pu devenir fu- 
neste è Guillaume ; mais le 'vent tourna 
au sttdjet il fut porté sa^stAstâctedan^ 
le port. i^armow/A / qui brûloitdè'ser- 
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vit la cause de Jacques et de se mesu- 
rer avec ses ennemis, étoit enchaîné à 
Gunfleet. La tempête Tavoît empêché 
d'aller chercher la flotte hollandaise, et 
•le même vent d*estqui fa vorisoit Guil- 
laume empêchoit la flotte royale de sor- 
tir du port. Quelque mal disp<J>sée que 
fût en faveur de Jacques une partie 
des ofilciers de sa flotte , il est vraisem- 
blable que l'exemple de Tamiral, leur 
bravoure naturelle et la jalousie natio- 
nale les auroient animés au combat, si les 
deux flottes avoient pu se joindre. Ce fut 
de la direction du vent que dépendit la 
chute de Jacques, la fortune de jSuil- 
laume et le sort de l'Angleterre. 

Le premier début du prince d'Orangé 
ne fut pas brillant. Ses troupes avoient 
tranquillement débarqué. Leur situa- 
tion n*en étoit pas meilleure. Les pluies 
avoient rendu les chemins presqu'im- 
praticables , l'armée manquoit de beau- 
coup de choses, et personne ne venoit 
joindre le prince. La ville d*Exeter lui 
ferma les portes. Le découragement ga- 
gna les soldats et les officiers. Huit jours 
qu'il passa à Exeter ne changèrent rien 
à cet état de choses. Déjà l'on parloit 
de se rembarquer et d'abandonner les 
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Anglais à eux mêmes. Le parti dû roi 
triomphoit; s'il avoit pu ou voulu pro* 
fiter de ce premier moment, il auroit 
peut-être frappé un coup décisif. Sa joie 
fut de courte durée. Les ennemis de Jac- 
quesetlesamisdeGuillaumeattendoient 
seulement que quelqu'un se déclarât 
pour suivre cet exemple et lever le 
masque. Le major Burlington fut le pre. 
mier qui joignit le prince d'Orange, et 
bientôt arrivèrent en foule dans son 
camp des personnages de la plus haute 
distinction et des hommes de tout ordre 
et de tout état. 

L'armée de Jacques II étoit réunie 
dans les plaines de Salisbury» Quoique* 
l'esprit des troupes ne fût pas excellent , 
le roi pouvoit cependant entore comp- 
ter sur elles. Quelques officiers-généraux 
étoient gagnés , un plus grand nombre 
étoit ébranlé , les soldats n'aimoient pas 
la personne de Jacques , et beaucoup 
d'entr'eux partageoient même l'animo- 
site générale contre lui ; mais l'habitu- 
de du respect et de l'obéissance existoit 
encore dans toute sa force; on pouvoit 
beaucoup attendre de l'honneur natio-r 
ual; en flattant habilement l'orgueil de 
l'armée , et en lui peignant les HoUan* 



dais et Guillaume comme des étrangers 
qui venoient faire la loi en Angleterre 9 
on auroit .pu allumer les passions; I^es- 
sentielétoit d'agir, de montrer de la con- 
fiance aux troupes pour affermir leui; 
fidélité, de mettre dans ses opérationsf 
de la promptitude et de la hardiesse, et 
de ne pas laisser à Guillaume le temps 
de se reconnokre , de nouer ses intrigues 
et d'employer les moyens de corruption. 
Dans tine guerre ordinaire d'invasion ^ 
la puissance attaquée, placée au centre 
de toutes ses ressources^ peut trouver soa 
compte à trainer la guerre en longueur 
contre un ennemi éloigné du centre de 
ses forces, et qui s*afFoiblit à mesure 
qu'il avance. L'invasion de Guillaume 
étoitdirigée contre le roi et non contre 
l'état ; c'étoit dans le pays même qu'il 
espéroit de se procurer des alliés et du 
secours; il falloit donc à tout prix l'écar- 
ter du foyer de l'opinion , et se hâter de 
le combattre et de le vaincre pour l'obli- 
ger à quitter l'Angleterre ; plus il y sé- 
journoit , et plus il devenoit redoutable, 
Jacques ne fît rien de ce qu'il falloit faire 
pour défendre son autorité et pour con- 
server le trône; frappé d'aveuglement, 
il parut au-dessous de lui-même dans ce 
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moment critique. Au Heu d'encîiaîner à 
sa cause, par son courage, par son ac* 
tivité , et surtout par des victoires , le^ 
esprits flotlanset irrésolus, il ne montra 
que de la lenteur , de la crainte , de Tin- 
dëctsîon, et lui-même entraîna la défec- 
tion de son armée. 

Un pelit nombre d'officiers et de sol/ 
dats avoient joint le prince d'Orange, la 
masse de Tarmée tenoit encore ferme. 
Jacques se rendit au camp, et le quitta 
bientôt après pour retourner à Londres 
éfi ordonnant akix troupes de faire un 
mouvement rétrograde et de se rappro- 
cher de la capitale. Ce fut le signal du 
découragement et delà désertion. Chur^ 
chill y dont Jacques avoit commencé la 
fortune, et qui par son génie la poussa 
si loin dans la suite, fut un des premiers 
à donner l'exemple de la défection. Le 
duc de Graftoii et beaucoup d^axrtres 
èflBders de marque le suivirent. Les trou- 
pes désorganisées, affoibKes, indifféren- 
tes au sort d'un roi qui ne paroissoit pas 
s'intéresser à lui-même, se replièrent en 
désordre sur Londres. €e n'étoît déjà 
pltis cette armée avec laquelle Jacques 
auroit pu triompher de se% ennemis. 

Cependant l'heureux Guillaume a- 
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Vançoît toujours, et ne rencontroît prçs'- 
^ue point de résîstence. De toutes parts 
"arrivoient des adresses de félicitation 
et de remerciméiit. Son camp se rem- 
Jîlissôit tous les jours de nouveaux pai** 
tîsans; la cour de Jacques devenoit de 
plus en plus diéserte. Par-tout on Formoit 
des confëdératîons en favfeUr du prince 
d'Orange. Dans tous les comtés les grands 
se déclaroient pour lui. L'opinion publi- 
que se prononçoit hautement contie l6 
roi ; l'espérance de ^impunité donnoil 
du courage aux plus timides ; l'entreprise 
de Guiîlauçne paroissoit plus juste de- 
puis qu'elle étoit couronnée par le suc- 
cès ; l'activité et l'audace du prince ins- 
pîroient autant d'intérêt , que la condui- 
te de Jacques ihspiroit de mépris. La 
plupan des homtoiefe^e rangent toujours 
du côté du bonheur, et pour qu'ils épou- 
sent la cause du malheur , il faut que de 
grandes qualités commandent en quel- 
que sorte leur estime. Ici c'étoit tout le 
contraire : /a cçi/es mon troit de la foibles- 
se , Guillaume étoit àusi habile qu'Tieu- 
teux. 

^Bientôt la confusion augmenta, et à 
mesure que le prince d'Orange appro- 
choit de Londres , le roi songeoit moins 
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à la résistance et se flattoit vainement d# 
se sauver par des négociations. Guillau- 
tne dissimuloit sa joie, aSectoit le même 
désintéressement qu'il avoit annonça 
dans son manifeste , s'epveloppoit de sa 
réserve et de sa froideur, et ne p>arloit 
que de réconciliation* Dans le fait , il 
Comptoit profiter dçs circonstances, et 
nô mettoit plus de bornes à ses désirs, 
Jac<7Mej, abandonné par ceux qu'il avoit 
cru ses amis, délaissé même par sa fiUe^ 
la princesse ^/ifie, qui s'étoit retirée à 
Pîorthampton sous prétexte de sa gros- 
sesse , envoya une députation au prince 
d'Orange pour lui faire des propositions 
d'accommodement. Le prince avoit as- 
suré de bouche et par écrit, qu'il ne vou- 
loit que la convocation d'un parlement 
libre et légal , qui mît la liberté générale 
en sûreté. Les commissaires de Jacques 
Jlui proposèrent de convoquer une assem- 
blée de ce genre , et de lui soumettre la 
décision des affaires publiques. Les An* 
glais qui s'étoient attachés au prince lui 
formoient une espèce de conseil ; il le^ 
chargea de répondre au roi : comme ils 
prévoyoient que dans ce moineQt ils ne 
pourvoient pas exerceir une grande in- 
fluence sur les nouvelles élections^ ils vou. 



PÉRIODE IV. la 

loient qu'on différât encore la convoca- 
tion du parlement, et qu'il fût composé 
des amis et des créatures de Guillaume. 
Le prince d'Orange n'étoit pas de cet 
avis , mais les bases de l'arrangement 
provisoire qu'il envoya à Jacques , con- 
çues dans le même esprit, étoient de na- 
ture à enlever à ce prince son autorité 
presqu'entière , et à la faire passer entre 
les mains de son gendre. 

Le roi sentit plus vivement que ja- 
mais qu'il auroit dû en appeler à la force 
et qu'il ne pouvoit rien attendre de la 
modération de Guillaume , ni même de 
la pitié de ses ennemis. Recevant à cha* 
que instant la nouvelle de quelque dé- 
fection, tourmenté de défiance et de 
soupçons, ne pouvant s'ouvrir avec sù^ 
reté à personne > cet infortuné monar- 
que ne vovoit aucune ressource dans le 
présent ; le passé lui oflfroit des souve- 
nir cruels ^ ^ de sombres pressentimens 
lui faisoient redouter l'avenir. Au lieu 
de prendre conseil de son désespoir , de 
combattre , fût - ce sur les marches du 
trône , et de périr les armes à la main 
plutôt que de se laisser dicter des lois 
dans sa capitale, Jacques ne vit de salut 
que dans la résignation ou dans la fuitOj 

ru. 6 
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et prouva par un grand exemple qu'on 
ne perd les couronnes que parfoiblesse, 
et que ceux à qui Tonetilève le pouvoir 
suprême , méritent presque toujours leur 
sort par la facilité malheureuse avec la- 
quelle ils abandonnent le sceptre. 

La reine quitta la première l'Angle- 
terre. Elle augmentoit les craintes du 
roi par ses inquiétudes, et le conjuroit 
de mettre le.piince de Galles en sûreté. 
Jacques y consentit.' Elle descendit la 
Tamise dans une barque. La npit étoit 
(trageuse , le temps aflVeux. Elle ne 
croyoit pas voir l>ondres pour la dernière 
fois, ettènoit daniï ses bras cet enfant 
infortuné dont les malheurs commencé* 
rent avec là naissance. Le ducdeX'(ïû;^i/n, 
fameux par son esprit, par son auds(ce, 
parsa bonhe et mau^bî^'&rtune, àcconri^ 
pâgna la reine dans sa ^ fuite , et la con- 
duisit en Ffance^ où il obtint ^^ de cettç 
manière > le droit dé rèpaçoîtrç. " 

Apres le départ de la réine^ la sol|tu- 
dedu ^aWîadevînt plus profond^ , la tris-, 
tesse et le découragemeiit s'iemparèf^nt 
deplu^enplus de l'hine du toîj tout !e 
monfée préVbyoit sa chute^ et tout le 
nïônde s'éloignbit de lui. Les. grands Tà- 
voient abandonné ^ lés soldats^ Fui refu^ 
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soient Tobéissance , le peuple tnêmerin^ 
sultoit. Le supplice de son père étoit tou- 
jours présent à ses yeux , il voyoît Pécha- 
faud, et il oublioit le trône; agité d'tiiie ter- 
reur panique, il résolut de quitter Tun 
pour éviter Pautre. Les amis du prince 
d'Orange entretenoîent les frayeurs de 
Jacques j ils lui persuadéifent qtie sa vie 
étoit en danger, ou que. sa fuite met^ 
troit le royaume dailS^unfe telle confu- 
sion que rAngleterre redeniâhderoit à 
grands cris son retour.* On le trptnpoit; 
au défaut d'une réstètâhçfe' vigoureuse , 
son inaction, sa présehte seules àuroieht 
rétabli ses affaires où' du moins arrêté 
le développement dés projets dePambi- 
tieuix Guillaume ; mkî^ il suivît les ins- 
pirations de la peur et ys perfides con- 
seils dé sçfs ennemis/ Le lô décembre 
1688, vers minuîri irWtit déguisé du ; 
palais, passa la rivière en bateàii^ et! 
prît des chëvâuk jiiSqa'à Embyferry. 
A peine s*y étoit-il ^embarqué qii'il fut* 
saisi par des pécheurs, qui iie lé cçnhpis^ 
soient pas et qui le conduisirent à |*ëvé{*s* 
han>/ Bientôt il fiit rartléhé à Londres. 
L'a confusion avait été terrible dans 
cette 'capital^ au n^onlëht où Pôn avoit 
appris lafuitt du roi. U^n*y avoit plus 



Ifi4 ÉPOQUE IL 

de goiivetnement. Les lois étoîent sans 
force les magistrats sans autorité ^ et 
le peuple sans frein. La multitude se 
porta sur les chapelles catholiques , et les 
démolit. On craignoitun massacre géné- 
ral des catholiques, et les passions de la 
populace déchaînées menaçoient la viK 
le et l'état des plus effroyables catastro- 
phes.' Dans cette crise , il importoit peu 
de respecter les formes , pourvu qu'on 
sauvât l'état. La nécessité d'un pouvoir 
quelconque qui prévint les crimes et les 
excès , étoit vivement sentie par ceux qui 
avoient des principes et des propriétés. 
Les pairs du royaume qui se trouvoient 
à Londres au nombre de trente, se saisi- 
rent de l'autorité, et personne ne s'avisa 
de demander si cette mesure étoit léga- 
le. Les pairs donnèrent des ordres à l'ar- 
mée royale et à toutes les villes ; ils pu* 
blièréiit une déclaration , par laquelle Us 
invitaient formellement le prince d'Ôr; 
range à régler les afiPàires de l'état , et 
lui envoyèrent une députation chargée 
de lui rémettre cet écrit. 

Guillaume n'avoit pas attendu cette 
invitation pour agir en souverain. Par 
une proclamation , il avoit enjoint aux 
troupes royales qui s'étoient débandées ^ 
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de se réunir de nouveau. Des officiers 
prenoient en son nom possession des pla- 
ces fortes. Son armée avançoit toujours 
sans rencontrer d'obstacles. Déjà il étoit 
à Windsor , lorsqu'il apprit que Jacques 
avoit été reconduit à Lond^;es , et qu'il y 
a voit été reçu avec des acclamations. £n 
effet, le peuple Tavoit accueilli avec 
transport , soit que son retour lui parût 
le gage de la tranquillité publique , 
soit que les malheurs de ce prinoe aon* 
nant un exemple frappant de la vicissi* 
tude des choses humaines , eussent dis- 
posé les cœurs à la pitié. Tout autre que 
Jacques eût habilement profité de ces 
. dispositions heureuses, et eût fait jouer 
les ressorts de la compassion, d^ l'orgueil 
national , de la haine des étrangers pour 
combattre Guillaume avec succès; «Tac- 
ques resta dans son apathie, et bientôt le 
peuple se calma et revint peu à peu à 
sa première indifférence. 

Le prince d'Orange craignant les ef- 
fets de l'jnconstance populaire et Tinté- 
vêt que de grands malheurs inspirent 
toujours aux hommes, résolut de bâter le 
dénoûment et d'éloigner Jacques à tout 
prix. 11 lui fit déclarer par le comte de 
Zulestein^ qu'il ne négocieroit pas avec 
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lui. avant que les troupes royales n'eu^ 
sent évacué Londres. Dans le même 
temps, les gardes de Guilï^unae niar- 
dioient pour s'emparer de WÏiitebalK 
Xe vieux Crauen qui commandpit les 
gardesdu roi, vouloit disputer le terrein ; 
Jacques' s'y opposa; ses braves soldats 
ne cédèrent leur. poste qu'avec une fu- 
reur secrète. Les Hollandais prirent leur 
place et le roi fut prisonnier dans son 
propre palais. Sa présence seule à Lon- 
dres donnoit de l'inquiétude à son gen- 
dre. On le força de partir pour Roches- 
ter. Là , oi> lui fournit toutes les facilités 
possibles pour sfévafler, on lui en sug- 
géra l'idée , <m lui présenta de nouveau 
le£antôme deson père tombant sous la 
li3Ghe :de r^^uteur. Jacques eut la 
foiblesse de céder à ces craintes chimé- 
riques, il fut asjsez, lâche pour prendre 
le parti de s'enfuir, et assez malheureux 
pour exécuter heureusement son dessein. 
Une barque le porta en France. Il aborda 
près d'Ambleteuse , ayant avec lui un 
de ses serviteurs et son fils naturel , le 
ducdeiBerwick. 

Cette fuite étoit décisive pour la for- 
tune de Guillaume {et pour la ruine de 
Jacques. £n abandonnant sa propre eau- 
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se , il assuroit I^ . ^rioin{>be <}e $oii.^e»|ie* 
iTïi, et lui pern^ç^tgit ^e sefiia<K>^Xf>lrJi'^ 
brement ddns la route ^ul dev<Ht le ooti* 
duire au trône. Désert?er le trôiiç, c'é- 
toit mettre les Anglais dans la nécessité 
d'en disposer %n faveur d'u n aubfe^^t les 
forcer^enquelque^orte àfelj'eime révo* 
lutian.^ Le roi l|^çrarit p^si^ retfaite-te 
royaume ai| désoridre et à^ra^rehi^^ li* 
béroit %^% sujets de leurs oblîgatioas y çt 
leur donnoit la droit de pourvoir.eux-^naê* 
mes à laconservationetau salut de l'état. 
La fuite: de Jacques^parcrissoit expo- 
ser l'état aux plus terribles convulsions; 
le roi)étoit la clef de la voâte politique y 
et la cQ^nflitutioii entière. s^mWoit^- 
Yoir crouler du pfi;oment kw il ïiy wmt 
plus de pouvoir royal: car to^us les au- 
tres pouvoirs su pposoieiit son existence 
et son action. On pou voit ci^aindre que 
les diflFérentes classes de Tétat seroient 
livrées à* la merci ^e la populôce,ac* 
coutumée à voir dans la personne du 
roi le représentant, le garantit te ven- 
geur de Tordre social, ou que du teoiii5 
les deux parfis opposés alloient^reildre 
les armes et que la guerre civile éloit 
inévitable. Rien de tout ce qui étoit 
vraisemblable au premier coup d'œil 
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n'arrivâ ; l'événetneBt démentit tous les 
calcQh et toutes les craintes j Londres 
resta tranquille , FAngleterre toute en* 
tièr# offrit un spectacle imposant et ma- 
jesÊueux^ celui d^une nation qui se res- 
pecte elle • mènHB , et qui sait a la fois 
éviter la licence et combattre le dèspo-. 
tisme. Les propriétaires qui, dans tous 
les pays cil^ii^ , forment seuls le véri- 
table peuple, se rappeloient les sanglan- 
tes leçons du passé , et redoutant toiis 
les excès , ne demandoient que le règne 
des lois ; la populace étoit contenue par 
le peuple lui-même et par Tarmée du 
prince dX)range; les partisans du roi, 
découragés et dégoûtés par sa fuite, 
manquoient d'un point de ralliement , et 
eroyoient pouvoir sans scrupule aban* 
donner un prince qui avôit trahi sa pro- 
pre cause. Les amis de Guillaume étoient 
en même temps ceux de létat; ils vou- 
loient que cette révolution tournât au 
profit de la liberté publique, et que 
tout fût tranquille, afin que^a grande 
transaction qui se préparoit , fût libre 
et réfléchie, et que la force des armes 
ne décidât pas des changemens qui dé- 
voient être le résultat de la volonté na- 
tionale. Guillaume lui-même étoit per- 
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sonà^Heittent iiktéreasé àpséronir, coin* 
me à éviter toute espèce de ^iolettce y 
toujours fidèle en appareaice à mn râle 
de médietear , çt feignant de se soumet- 
tre à des circonstdBces qu'il amenoit et 
qu'il ne paroissoit pas même espérer, 
il étoit trop babîle pour ne pas sentir 
qu'il ne s^oit sûr du trône, qu'autant 
qu'il y seroit porté par le vœu du peuple. 
Jacques II en quit^nt Roenest^r , 
a voit adressé au comte de Middleton un 
écrit dans lequel il rendeit compte à la 
nation du motif de sa fuite , et déclarok 
qu'il ne s'élbignoit de l'Angleterre que 
pour y revenir et lui rendre la liberté. 
Quan^ cet écrit auroit été un chef-- 
d'œuvre de force et de logique, ilde- 
voit demeurer sans efièt ; la foibleese et 
la lâcheté des actions décréditent tou- 
jouï-s les raison nemens par lesquels on 
essaie delesfustilier. Le conseil des pairs 
à qui la lettre de Jacques fut remise, 
n'y fit aucune attention; il invita le 
priuce d'Orange à se charger deJadmi- 
nistration provi^oke, et à convtiquer 
une convention qui réglât définitive- 
ment les affaires. Guillaume accepta ; 
cette offre étoit l'objet de sea désirs , et 
promettoit à son ambitton de plus grands 
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^iccès ; mais tonfotirs |àlotf:x ée dotfner 
à son rôle les couleurs de la justice, et 
au pouvoir qu^il exerçait, les fbrfAesde 
la lilierté, il voulut avoir l'agrément des 
communes ) et convoqua tous ceux qui 
a voient siégé dans les deux derniers par- 
lemens du règne de Charles II. La Cham- 
bre basse demanda, conjointement avec 
lesp^irs, un parlement qui fût convo- 
qué sous le nom de Convention ; vu 
que suivant les lois politiques du royau* 
me, il n'y a voit que le roi d'Angle- 
terre qui put assembler un parlement 
légal. Jusqu'à ce que la convention se 
formât, le prince ^Orange donna tous 
les ordres dans le royaume , et y «werça 
toute l'autorité du souverain légitime; 
il confirma dans leurs plaées tous les of- 
ficiers civils et militaires qui h'étoient 
^s catholiques^et intima à Barillonam- 
bassadeur de France, de quitter l'Angle- 
terre. 11 écrivit des lettres circulaires 
aux comtésetaux bourgs pour l'élection 
de leurs i^eprésentans, et afin de rem- 
plir les caisses de l'état qui setronvoient 
vides au départ de Jacques , il emprun- 
ta de la ville de Londres une somme 
considérable. Tout succédoit au gré de 
ses v€$ux , tous les oidres de l'état lui 
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obéîssoient; il falloit: une autorité qnelr 
conque, et ses qualités personnelles ins- 
pirant à la fois la confiance et la cirain* 
te , le rendoient digne de gouverner. 

La convention s'assembla le laa jan- 
vier i68^. Les opinions étoient parta- 
gées sur la meilleure manière de pour- 
voir à la vacance du trône, mais on 
étoitgénéralementd'accordque Jacques 
en étoit déchu par sa fuite, soit qu'on la 
nommât une abdication ou uue désor*- 
tion. On n'étoit pas d'accord sur la pla- 
ce et le titre qu'on donneroit au prince 
d'Orangé dans le nouvel ordre de choses^ 
mais tous sentoient la nécessité de lui 
confier l'administr^icm, et il étoit facile 
de prévoir qu'il remporteroit finalement 
un triomphe complet. Il a voit la force en 
main , et il ne fatloit pas l'exposer à la 
tentation de l'employer; on né pou voit 
pas esplter de le gagner d'adresse et 
de lui donner le change sur sa position, 
encore moins de vainci*e sa fermeté et 
d'obtenir de lui des complaisances ^t 
des sacrifices. Il vouloit être roi d'Angle- 
terre, il le devint. Les uns désiroient 
une régence, les autres, penchoîent à 
conférer la royauté à Marie^ l'épouse du 
prince d'Orange. Guillaume déclara 
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qu'il ne demandoit* rien , mais qu'il ne 
se content^rpit jamais d'une place sub- 
alterne , ni d'une autorité empruntée 
et précaire. Les communes décrétèrent 
que le- trône seroit déféré à Guillaume 
et à Marie , et qu'ils régneroient conjoin- 
tement. Dans la chambre des pairs , il 
y eut de longs et violens débats avant 
qu'on adoptai la résolution de la cham- 
bre basse. Les Torys vouloient qu'on dé- 
viât le moins possible de la loi de l'héré- 
dité et de l'ordre de la succession ; les 
Whigs leur firent sentir leur inconsé- 
quence ; dès qu'ils convenoient de la né- 
cessité d'une <léviation , le plus ou le 
moins étoit assez indifférent dans la, 
théorie , et dans la pratique l'intérêt d^ 
l'état devoit décider du degré. Il plaidoit 
en faveur de Guillaume. Des conférences 
s'ouvrirent entre les deux chancres; le 
prince etla princesse d'Orange |K*ent dé- 
clarés roi et reine d'Angleterre. Le pou- 
voir royal devoit résider dans le prjnce 
seul; et il devoit l'exercer sans partage; 
les héritiers de Marie, ceux de sa sœur la 
princesse Anne, ceux de Guillaume dé- 
voient, au défaut les uns des autres, occu- 
per successivement le trône d'A ngleterre. 
Les communes avoieoi pourvu à l'or- 
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dre public , en proposant les premières 
cette loi de succession. Elles pourvurient 
à la li}}erté en déterminant avec plusde~ 
précision les droits de la nation et ceux du 
trône. Cette occasion de fixer les limites 
du pouvoir du parlement et celles du pou- 
voir royal étoit belle , elle étoit unique.. 
Les représen tans du peuple pensèrent àla 
postérité , et ils présentèrent à Guillau- 
me l'acte connu sous le nom de la dé" 
clarcttion des droits. C'étoit la charte 
qui énonçoit les conditions sous les- 
quelles Guillaume avoit obtenu la cou*^ 
ronne. Elles étoient conformes à Tesprit 
des monarchies mixtes^ et un simple dé- 
veloppement des principes de la consti- 
tution de l'Angleterre. La déclaration des 
droits établissoit que le roi n'auroit pas 
le pouvoir de dispenser des lois ; qu'au- 
cun impôt ne seroit légal s'il n'étoit 
consenti par le parlement; qu'en temps 
de paix , pour lever une armée perma- 
nente, il faudroit lagrément des tepré- 
sentansdu peuple; qu'on assembleroit 
de fréquens parlemens; que les élections 
seroient libres; que la plus grande indé- 
pendance régneroit dans les débats par- 
lementaires > et que tous les Anglais au- 
r oient le droit de pétition. Guillaume 



.^ 



l54 ÉPOQUE IL 

accepta, et prit possession* de la cou- 
ronne. 

La révolution étoit consommée. On 
peut xJire avec vérité que Jacques qui 
en fut la victime, en avoît été l'auteur. 
Le premier, il avoit entrepris ouverte- 
ment de renverser les lois de l'état, et 
d'usurper la souveraineté tout entière, 
que, selon la constitution , le parlement 
devoit partager avec le roi. Non-seule- 
ment il s'étoit arrogé le droit de dis- 
penser des lois, il avoit encore essayé de 
régner sans parlement. Selon les prin- 
cipes de tous les gouvernemens où la 
volonté souveraine doit résulter du con- 
cours de plusieurs élémens,si ces assem- 
blées avoient été légalement convoquées, 
elles auroient eu le droit de refouler lé 
pouvoir reyal dansses véritables limites: 
c'étoient ces assemblées tutélaires dé la 
nation dont Jacques vouloit se passer. Il 
falloit donc que la nation employât d'au- 
tres moyens pour conserver son exis- 
tence. 

Guillaume vint au devant de se& be- 
soins et**!^ ses désirs; il réussit parce 
qu'il «^it l'organe de la volonté géné- 
rale , et l'opinion publique fit plus pour 
lui que son armée. Les Anglais rede- 
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inandoient les patietnens ; le roî qui 
seul pou voit les convoqqert, rendit par 
sa fuite une marche légale absolument 
impossible, puisqu'il condimettoitlui-mê* 
me la plus grande illégdlîtéi Sans doute le 
premier parlement qui dem^nda la con- 
tention, et la convention elle- même 
n'ajant pas été assemblé^ par le roî , 
âuroient exercé un pouvoir usurpé si le 
trône n'a voit pas été vacant Mais le mo- 
narque avoit disparu: partie intégrante 
du souveiiain > il auroit amené par sa 
fuite la dissolution de l'état, si les deux 
autres élémensd» souverain avoient re- 
fusé d'agir, et n-avoient pas rendu à la 
constitution son intégrité en créant un^ 
nouveau roij., Ce toit le sqi^I <moyea de 
sauver l'état; il falloit sacrifier^la lettre 
de" la loi à, l'esprit qui Tauroit'' dictée; 
la nécessité avoit crééks formes , les for- 
naes dévoient céder 4iQ moment à la né^ 
cessité. 

A.\i li^u d'iqqidQ^ter sur ld>légalité de 
la.maic^e qm6/pi:it la. révolution: en An- 
gjl^terif r« f ojk dx^îj) s'étonner qu'elle ait 
ét^^isi p^u ill^gftl^ ^ et admirer; Ja. sages- 
$q^ la jnjesur^, laimodémtîon qui carao- 
téçisent tqi^aeftop^is, C^ seroit .peu > «de 
dire qij'^ie n'a ;p«^i été, souiJUéô par le^ 
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injustices, les violences, les crimes qui 
ont ensanglanté tant d^autres mouve- 
mens de ce genre. La nation a suppor- 
té un moment Tabsence de tout gouver- 
nement, et quoiqu'il n'y eût plus de For- 
ce coactive , elle a évité tous les excès ; 
et les représentans^de cette mênie nation 
ont saisi le sage milieu dans lequel se 
réunissent la liberté et Tordre , et au sein 
d'une crise où souvent les têtes les plus 
saines se démentent , elle a évité toute 
espèce d'exagération de principes et 
d'idées. Elle vit la garantie de la liber- 
té publique dans la prérogative royale 
et dans les limites de cette prérogative; 
en transférant la couronne à Guillaume, 
à condition qu'il accepteroit la déclara- 
tion des droits ^ elle stipula pour le peu* 
pie , et opposa des barrières au despo- 
tisme; en choisissant un roi dans lapro- 
{>re famille de Jacques , en plaçant sur 
e trône sa fille et son gendre, elle con- 
sacra la loi de l'hérédité dans le moment 
même oùelleparoissoity porter atteinte, 
et en respectant les droits , le pouvoir 
et la dignité de la couronne, elle stipu- 
la encore pour le peuple et éleva un 
boulevard contre la licence. La conven- 
tion vit le bien , le voulut, l'exécuta , et 
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ne rêva pas un mieux idéal et chiméri- 
que ; fidèle au système des contre-forces , 
elle se plaça et se maintint avec une 
puissance d'arrêt admirable, sur la li-* 
gne qui sépare la monarchie limitée de 
la république. L'Angleterre éclairée par 
sa propre expérience et par de tristes 
mais utiles souvenirs ^ perfectionna sa 
constitution , et y déposa le germe h^eu* 
reuxde dé veloppémens ultérieurs^ qu'on 
doit regarder comme autant de consé.^ 
queuces de la révolution. » 

Cette révolution a été le point de éé-i 
part de la grandeur et de la prospérité 
de l'Angleterre, elle en a encore, été J0 
principe et la source. Depuis cette épo- 
que i l'Angleterre a pris son essor vers 
tous les genres de gloire; et si elle a fait 
courir des dangers à l'équilibre politi- 
que de l'Europe , on ne doit pas. oublier 
qu'elle l'a sauvé plus d'une fois. La sa-- 
ge hardiesse, le courage réfléchi l'es- 
prit public , la vigueur et la tenue, de la 
volonté, tous les traits du caractère na- 
tional se montrèrent dans la révolution , 
et la révolution a décidé et prononcé 
davantage ce caractère , qui fait des An- 
glais une véritable nation , et de cette 
nation un tout admirablement organisé. 

6 • 
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'Nous alloiis ia^uiTre dans les efforts et 
las sacrifices^'elie fit pour défendre som 
ourrage contre les entreprises de la Fran- 
ce, armant ^liaEvenr de Jacques et vou- 
lant donner des lois A T Angleterre afin 
d'asservir d'autant plus sùreni^nt les au- 
tres états de l'Europe. Une' nation de 
cettie trompe Qcl^èye >ce qu'elle corn- 
nence, soutient ce qu'elle a une fois 
mis» en avant, < et ne reçoit des^lois de 
personne. \GuilIaunie la connoksoit , et 
les autres puissance» de FEurôpe se réal- 
lièrent à ellie, "pour arrèter l'ambitîbn 
de Louis %iy. <Jne guei^re générale étoit 
iné^ita^ie. ^ 
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Lt Wmce tompt la itère de vhigt iatis. îf onVeîies 
Tîolences ttè ^Ltouis XI V en Allemagne. (îlratide 
M^i^nee. Lal^raiioé ûombat dc^n^reliei UféRK-dé 
«i^ÉliiHdpe.Téii^tiVés înfhiiSttfeeiiéeb Ae^de^neêv 
)fi»àtéiiu'(bt IA:Fi!«^Mi|^ur ir^AMIèr inr le tvÔ^ 
IA\y. G\ié»tcJknadtfslil^é Mort^e^Lcnlt^ik. GâlApir-> 

i ^nie^jat'ticmitesiddrlauSeiaboti^wG^&ilMniEA 
la 'France. •'Miirt tte^liusembaurg. Né^odation» 
•et paix àoifLfvmck. 9và^h$ ^i^&iaonokBxe poli-* 
tuspjLe en Angleterre. 

Là li|ti6 â'A'tigsbotirg aVoit-téûnî con- 
tre là Trance r€mperéur,l^Éitipire;rEs- 
pagtië , h ïîôllatide ; dette !igiie ^toit bu- 
FËinëïnft défettsiye dans'sôn ptincipe.i.a 
plupart dés puissances qûi^ étoient eh- 
trées Dévoient ni les moyens ni la volon- 
té de former des vtiès ambitieuses et 
d'exétuter des projets hostiles. Guillau^ 
me seul prévoyoit quHl faudrôit bientôt 
^e TEtirbpe prît une attitude offensive, 
et que la FrariCeforceroit les autres états 
àtine résistance! active et prononcée. Pou- 
vant moins que janlais espérer la paix 
avec Jla France depuis qu'il avoit été éle. 
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vé sur le trène d'Angleterre , li désiroâ^ 
que la guerre devint générale. En con^ 
séquence 9 il dUumoit avec art les crain- 
tes et les espérances des états qui s'é- 
toient coalisés à Augshourg, il cali|ioit 
leurs ressentimens et leurs jalousies ré-- 
ciproques^ et no^rrissoit leur haine con* 
tre Louis XIV* Sans la juste indication 
et les alarmes légitimes que la Frani^ 
Avoit inspirées à l'Europe ^ Ouiïlaume 
ii'auroit pas^ réussi à soulever toutes les 
puissances et à les armer dans sa propre 
cause. Le danger d'une monarchie uni- 
verselle que le prince d'Orange présen- 
toit à tous les cabinets, auroit paruchi* 
|nérique,et les autres souverains n'au- 
roieht vu dans son zèle pour la liberté 
générale que le masque d'un égo'isme 
honteux. D'un autre côté , sans l'activité 
infatigable de Ouiïlaume ^samle besoin 
qu'il avoit de faire épouser sa cause à 
toute l'Europe, surtout sans les forces et 
les ressources que son avènement au 
trôiie d'Angleterre mettoit à sa disposi* 
tion , les craintes des autres souverains 
auroient été stériles > et leur haine ini^ 
puissante. 3ans doute Guillaume agis* 
soit par intérêt propre ; mais l'iptérèt 
des puissances^ ^ l'Europe étoit lié aUL 
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$mn , et il ft¥oit 1^ taknt 4e se»tir le# 
raSportàj ^q^m les unissoîent et roitelQ#iit ^ 
et!ie don 4^^ les rendre sensil^les et llrsp- 
pan& aux yieux de ses alliés. ^ 

Guillaume étoit pe^t - être aitesi 
ambitieux que Loms XIK \ il ea^ 
choit habilement son ambition sous celle 
à^ iQonarqoe françois; mais elle né 
menagoit pas la lil^rté des états du eon* 
tinent; il mettent sa gloire à déjouer et 
combattre les projets de la puissance 
dominante qui semUoit Touloir tout en* 
yahir. La haii(ie personnelle du pr4nce 
d'Orange contre L^uis XIV , la différen- 
ce de leur caractère et àe leur posi- 
tion , rendirent l'ambition djl" premier 
aussi bienfaisante pour rBurope que 
celle du second étoit.dangereuse. L'une 
servoit decontre-poidi^à l'autre ; celle de 
Guillaume p^||b^tétre le bouclier de 
l'Europe ; celWBfSSLouU XÏV étoit un 
glaive toujours levé sur le foible. Il étoit 
heureux pour la liberté générale , que 
cesdeux hommes fussent contemporain$^ 
rivaux et ennemis; leur jutte opiniâtre 
sauva Tindépendance des nation^ que 
chacun d'eux ^ s'il eût vécu séparément^ 
auroit prctbablement attaquée e^détrui* 
te. Si l'id^ d'une puissaxK^e dominante » 
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et mèttie oelle de la ihbhttrbhié *ubi>-' 
vérole , e^Tttefd fêeWéthent dans \h {ët& 
de Loui» Xlf^^ et ne fut jairiai»' ptvis 
voisine d'être réâlteée ï!(ork Tépoque 'âH 
son règne,on pfeatdirea^c^tatanft eVj^lus 
de vérité ^ que le système de ^équilibre et 
le beau projet d^asseoir rihdépendance 
des nations âlir Faction et la réaction de 
leurs forces, ne furent fàihaissaisis dans 
tbute leur défendue ^ ni développés dans 
toutes leurs tonséqilêti^s etîeurs ratifi- 
cations, comme elles le fûiëùt paH^:]Jë-' 
nie profond de Guillaume. Il at^oilî vu 
de bonne heure, dans le principe des 
contre-forces, leseulmoyen d*empêcher 
la préponâéranoe d'un étiit quelconque y 
!• garâttt fet la sâuvô-garde^db^la liberté- 
générale. Cette petiàée devîfit sà pensée 
dominante, le rhôbite de •! oWté^ ^ës en-^ 
ttepri^es, le centre jim|Kr<etraite , il y 
ramenoit toutes ses^^Hlees , l'envis^- 
geoit sous tous les rapports, la crensoit 
et Fapprôfcwdissoit ae plus erf plus ; 
sur le th/éâtrede la vie fifci*îVe , il ne la: 
perdbit . jaiÀaia de vue , et liii' subôî- 
doundit'tout le rëèlè. I/e succès de ^on 
QXpéditiicrti d'Augleterrè et *ipn avéh^- 
ment au tr6ne,rintëressoien t mefeisen eux- 
ultikiies^fQe |)ar ks suites (|u'i]^ dévoient 
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avoir et qu'ik eurent pour là France, 
dont ils empêchèrent le despotisme, et 
pour rEui'ope dont ils assurèrent Tin- 
dépendance. 

Jacques 11 étoit encore sur le tr-Ône,' 
et Guillaume armoit contre lui , que 
déjà la France avoit déclaré la guer- 
re à l'Allemagne; elle avait été la pre*^ 
mièiie à rompsre la trêve de vingt ans, 
après l'avoir violée par une suite de 
vexations sourdes et d^injustices multi- 
pliées ; elle apcusa r Allemagne de ses 
propres torts, et elle mit le comble à 
toutes' les violences qu'elle avoit commi- 
ses , par de véritables hostilités. 

Au défaut de raisons , les prétextes 
même lui manquoient. La ligne de Sim- 
mern s'étoit éteinte dans le Pàlatinat 
( i685 ). Louis XIV avoit réclamé les 
droits de sa belle-sœur à la succession. 
Charlotte- Elisabeth ^ princesse de cette 
maison, qui avoit épousé le duc d'Or- 
léans , avoit , en se mariant , formelle- 
ment rinoncé à l'héritage de ses pères. 
La cour de France revendiqua en son 
Rom les biens allodiaux. Ils se rédui- 
soient à peu de chose ; mais la France 
étendoit de plus en plus ses prétentions, 
et sous prétexte de faire valoir les titras 
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de la duchesse , sembloit vouloir s'em* 
parer de tout le palatinat. La diète pro«" 
testa contre cette conduite illégale etcon** 
ti^ ces usurpations répétées. Louis XIV 
traita ce3 protestations d'insultes, et pré* 
tendit qu'il devoit à sa gloire outragée ^ 
de soutenir par les armes ce qu'il appe- 
loit ses droits. 

Le siège de Cologne lui fournit » pour 
justifier son agression , un prétexte plus 
mauvais encore que le premier. Le roi 
de France avoit voulu y placer une de 
ses créatures ^ le cardinal de Fûrstem- 
bergy évèquede Strasbourg. L'empereur 
favorisoit le prince Clément de Bavière. 
La Hollande et les princes de l'Empire 
l'appuy oient de toutes leur forces; leur 
sûreté demandoit que l'électprat de Co- 
logne ne fût pa,s dans la dépendance de 
la France. Selon les lois canoniques, 
Fûrstemberg ne pou voit pas être élu tant 
qu'il ne résignoit pas l'évêché de Stras- 
bourg. D'un autre côté 9 le prince Cfé- 
mentVL diwoit pas l'âge requis parles lois. 
Aucun des deux n'eut dans le chapitre 
le nombre de voix qui seulpou voit légiti* 
mer son élection; quinze sur vingt-deux. 
Mais Innocent XI ^ encore irrité contre 
Louis Xiy au sujet de l'affaire des fran- 
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chises, saisit avec ardeur cette occasion: 
de lui témoigner son mécontentement et 
sa colère; il donna au prince Clément 
un brevet d'éligibilité; ensuite il con* 
firma son élection. Louis XIV furieux 
d'avoir manqué son but , accusa l'Em- 
pire et l'empereur d'avoir intrigué con- 
tre lui, tandis que c'étoit lui qui avoit 
fait jouer toutes sortes de ressorts pour 
mettre cette porte de l'Allemagne dans 
sa dépendance. On ne sait ce qu'il y a 
de plus étonnant dans ce procédé , ou la 
mauvaise foi qui fait imaginer de pareils 
reproches^ eu l'impudeur qui les avoue 
et les énonce hautement. 

Le plus spécieux des argumens de 
Louis XIV pour persuader à la France 
et aux autres pays qu'il se voyoit forcé 
à la guerre , étoit la prétendue nécessité 
de prévenir les agressions de la ligue 
d'Augsbourg qui se préparoit à fondre 
sur lui. Cette ligue dans son principe 
étoit purement défensive. Guillaume 
qui en avoit été l'auteur , désiroit vive- 
ment et espéroît en secret s'en sçrvîr 
pour attaquer la Frfin^^v|ci^vantage , 
mais il suffisoit d'un ^^ip;^^il sur Të- 
tat des puissances coalisées, pour se 
convaincre qu'elles ne menagoient. pas 

VIL 7 
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Louis XIV d'un danger bien imminent ; 
elles étoient ou t rop petites potir entrer 
setilés en Hee^ ou occupées ailleurs , ou 
jalouses de leurs propres aHîés , ou trop 
afFoiblies et trop malades pour hasar* 
der un grand efibrt sans une nécessité 
urgente. 

Léopold î combattoît les Turcs et 
ses sujets. Le croissant étoit encore re* 
jdoutable , et le siège de Vienne a voit 
prouvé que ses développemens pou- 
voîent encore être rapides et ^és progrès 
alarmans. A la suite des victoires de 
Sobieski, les^ généraujt cïe Léopold a* 
voient remporté des a^/antages $Ur la 
Porte Ottomane. L'électeur de Bavière 
qui commandoit les troupes impéria- 
les , Véttoit de prendre Belgrade d'as- 
saut. Cependant, la guerre n'étoit rien 
moins que temrinée. La France exci- 
toit les Turcs à faire de nouveaux ef- 
forts , et eûtretenoit, par ses émissaires , 
llnâurrêction des Hongrois. Cette nation 
bravô , fièré , jalouse de sa liberté et de 
^es fois , démandoit à être traitée avec 
dignité et avec justice. Léopold avoît 
travaillé, ddpuis son avènement au trô- 
ne, à enlever aux Hongrois leurs for- 
jûe? électives et à Rendre 1» prérogatire? 
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du roi* Ce plan fait sans art et candait 
sans prudence , a voit soulevé les esprits 
des Hongrois , et Tekéli avoit montré ce 
que peut un homme entreprenant à la 
tête d'un peuple outragé. Sa résistance 
lui avoit coûté la vie, mais Hnsurrec- 
tion lui avoit survécu ; Léopoîd étoît 
plus jaloux de la punir que d'en étouf- 
ler les restes , car ii punissoif les Hon- 
grois en leur ôtant ces libertés dont il 
les accusoit d'avoir abusé , et qu'ils n*a- 
voiènt fait que défendre. L'accroisse- 
ment de sou autorité en Hongrie étoît le 
grand objet de Tambition et de la poli- 
tique de l'empereur. 

L'Espagne étoit épuîsée. Les passions 
de ses rois et leurs excès d'ambition et 
d'orgueil avoîent affoibli ce superbe em- 
pire dans le seizième siècle; ensuite^ le 
défaut d[e régime l'avait empêché de re- 
prendre de la vigueur; ^s maximes de 
tradition et des prétentions surannées 
a voient continué à miner l'état sous le rè- 
gne de Charles IL il étoit menacé de mou- 
rir d'extinctiott.Ce prince foible d'esprit 
et débile de corps n'étoit pas ce que les 
rois doivent être, un principe dé vie , 
mais un principe de dépérissement et 
de mort. L'Espagiie imposoit encore 
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par sa masse et par le nombre de ses 
provinces; d'ailleurs, l'état de la flotte , 
de l'armée, des finances annonçoit des 
dispositions pacifiques , ou plutôt les 
rendok nécessaires, et il étoit évident 
qu'elle nesortiroit de sa léthargie, que 
lorsque desinsultes multipliéesnelui per- 
mettroient pas d'y rester sans opprobre. 
Les princes de l'Empire germanique 
étoient divisés d'intérêt et partagés de 
principes. La plupart haïssfoient et crai- 
gnoient la France, et souhaitoient qu'el^ 
le fût afibiblie. Cependant ils désiroient 
et redoutoient en même temps la guerre; 
ils sentoient ce que leur situation , rela^ 
tîvement à la France, avoit de précaire 
et de triste ; cette puissance maitrisoit 
l'Allemagne, et par la seule terreur lui 
arrâchoit tous les jours de nouveaux sa- 
crifices; mais d'un autre côté, ils sen- 
toient aussi qu'une résistance foible et 
partielle ou malheureuse agraveroit leur 
^tat, et que le remède seroit pire que le 
mal. D'ailleurs , fidèle^ à leurs anciens 

Êrincipes, chacun d'eux vouloît contri- 
uer le moins possible à la défense gé- 
nérale; et quand toutes leurs forces au- 
roient été réunies, elles n'auroient jamais 
formé un tout homogène et formidable. 
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Frédéric 77/ / éîei^tnr de Brande- 
bourg, étoit le seul des grands princes 
d'Allemagne qui parût disposé à soute- 
nir , avec un véritable dévouement , la 
cause de la liberté germanique contre les 
usurpations de la France. En légiiant à 
son filsune puissance considérable^Frédé- 
rie-Guillaume lui avoit transmis son zèle 
pour la religion protestante et sa haine 
contre Louis XIV. Le nouvel électeur 
n'avoit pas reçu de la nature des formes 
imposantes et héroïques , et il croyoit 
y suppléer par la pompé et l'éclat de la 
représenlation } passionné pour le luxe 
et la magnificence, libéral et généreux, 
insouciant et inappliqué, il avoit tix^^ les 
défauts et même les .vertus qui déran- 
gent les finances des états ; avec de la 
bravoure sans talens militaires, des lu- 
mièies sans génie , de la bonté sans fer- 
meté , il vouloit faire le bien de ses peu- 
ples , mais il vouloit surtout faire illu- 
sion à TEurope sur l'étendue de ses tes* 
sources et sur la grandeur de sa puissan- 
ce, afin de paroître digne du titre tïe roi 
qui étoit déjà l'objet secret de son am- 
bition. 11 étoit attaché à la maison d'Q- 
range par le sang, à la révolution qui 
venoit de s'opérer en Angleterre, par la 
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religioa, à TEmpire par son rang et 5es de- 
voirs, à Tempereur par Tespératice éloi^ 
gnée d'obtenir de lui une plus haute élé- 
vation. On pou voit attendre d'un prince 
d^ ce caractère, si la guerre s'allumoit, 
les plus ^ands efibrts contre la France , 
et présumer qu'il seroit un des ressorts 
les plus actifs de la coalition. Seul , il ne 
pouvoit ni ne vouloit rien entreprendre 
qui donnât de l'ombrage à Louis XIV. 
Ce redoutable monarque étoit craint 
et haï en Italie comme en Allemagne ; 
là , comme dans l'Empire germanique , 
les princes et les peuples faisoient des 
vœux pour son abaissement, et auroient 
volontiers prêté les mains aux puissances 
assez fortes et assez courageuses pour 
commencer la lutte avec la France } mais 
les états de l'Italie étoient trop foibles 
pour engager les premiers le combat , et 
pour le soutenir Ion g- temps. Venise qui 
se déficit plus de la France que de l'Au- 
tricherGênes qui n'oublioitet ne pardon- 
Boitpas son humiliation, ne pouvoient 
donner au besoin que de Targent. D'ail- 
leurs, Tune étoit trop éloignée du danger 
pour le juger imminent, l'autre en étoit 
trop près pour le conjurer par des me* 
^ures sérieuses. Innocent Xj^plwsonxe^ 
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rail que pontife , étoit plus occupé de^ 
intérêts politiques de 1 Europe aue da^ 
intérêts ^ la religion ; gagné par le prin- 
ce d'Orange, il s'étoit déclaré pour lui 
contre Jacques II , et avolt même con- 
couru au succès de son entrepise.Enue- 
B€mi personnel de Louis XiV , qui Ta- 
voit traité dans plus d'une occasion avec 
beaucoup de hauteur, il iu^ùJoit é^ voir 
son orgueil 'puwî; lui-même ne pouvoit 
faire qu'en^^uragtr les autres états à la 
résistance : La puissance temporelle de Ho- 
me éioit peu decbose, et ses armes spi^ 
rituelles ne répandoient plus La terreur. 
Victor- Amédée II oçcupoit le trône 
du Piémont et de la Savoie, Ce prince 
éioïl tourmenté du désir d'étendre sa do- 
mination et de devenir la puissance prin- 
cipale en Italie. L'intérêt de sa sûreté 
lui dictoit des projets d'ambitJcn. S'il 
n'augmeutoit pas sa puissance par des 
acquisitions nouvelles, son existence po- 
litique étoit dépendante et précaire. 11 
falioit qu'il montât pour ne pas descen- 
dre j sa position lui faisoit une loi d'aller 
en avant. L'essentiel pour lui étoit de 
ménager la maison d'Autriche et d'éloi- 
gner la France de l'Italie; placé entre 
ces deux puissances qui^ faaïssoient^ 
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cl le serroîent de près toutes deux, yio 
ior Amédée ne peuvoît s^agrandir qu'en 
s'attachant à Vune pour combattre l'au- 
tre. La France paroissoit être le princi- 
pal obstacle à ses progrès. Une guerre 
qui affranchit Fltalie de la domination 
de Louis XIV, pou voit favoriser l'exécu- 
tion des plans de Victor- Amédée ; il lé 
sentoit et n^attendoit que l'occasion de 
se prononcer. Les alliés pouvoient au be- 
soin compter sur lui. Ses tfualités person- 
neHes rendôient ^on amitié précieuse. 
Guerrier moins heureux que brave , po- 
litique profond, souple et ferme , persé- 
Yérant dans ses vues , variable avec les 
circonstansesdans le cboixde ses moyens^ 
tour à toiir actif et temporiséur, Victor 
Amédëe avoit tous les talens et toutes 
les vertus nécessaires pour éîever la puis- 
sance d« sa maison , et ses défauts mêmes 
qui tenoient à sa position, pouvoient 
contribuer à la rendre plus brillante et 
plus sûre. Son caractère et son génie 
mettoîent un poids considérable dans la 
■balance politique , où ses forces pesoient 
peu de choses. Cependant, il pouvoir, 
dans une guerre générale , occuper une 
armée françoise. Mais quelque désir 
qu il eût de sortir de tutelle , il ne falloit 
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pas moins qu'un grand mouvement pour 
qu'il prit une attitude hostile. 

Ainsi 9 l'Espagne, l'empereur, l'Empi- 
re ^l'Italieprésentoient bien les élémens 
â!une ligue offensive contre la France ^ 
mais ces élémens étoient encore désunis, 
et par censément sans activité. Toutes 
ces puissances désiroient et craignoient 
la guerr^, avoient des raisons d'attaquer 
Louis XIV et d'autres raisons pour res- 
ter tranquilles. La coalition d'Augs- 
bourg, défensive dans son principe , n'é- 
toit rien moins que menaçante > et n'au- 
roit probablement pas changé de carac- 
tère sans l'agression de là France- Le riia- 
nifeste de Louis XIV ,pour justifier son 
invasion en Allemagne, décida les es- 
prits indécis , rallia les niiéfêt^ divisés , 
et rendit au nouveau roi d'Angleterre 
un service signalé. Ce fut une grande 
faute du cabifiet de Versailles que de 
déclarer la guerre à l'Allemagne, et de 
forcer l'Europe à épouser sa ci|iQse. 
Cette faute fut l'ouvrage de Lout^c^is^é 
ministre superbe que madame de M^Ini^» 
tenon haïssoit,etqui, par ses hauteurs 
et ses contradictions fatiguoit quelquefois 
Louis XI V , voyoit baisser son crédit , 
et redoutoit une disgrâce prochaine, il 
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croyoit que dans la guerre au $m rares 
talens étqient véritablement à leur pSace, 
ou ne pou voit pas se pas^r de lui. Il 
résolut d'allumer lui-même l'incendie » 
dont les événenaens avoient amassé les 
matériaux. La guen'e fut déclarée. Lou- 
VOIS ne sedoutoit pas qu'eu préparant à 
la France et à l'Europe neuf années de 
malheurs et de combats^ il creusoitlui^ 
même son tonlbeau. 

Sous prétexte de prévenir la ligue 
d'Augsbourg)les François entrèrent en 
Allemagne , et s'emparèrent de Kaisers- 
lauternjd'Heidelberg, deMaiencei Phi- 
li^bourgse rendit au dauphin qui corn- 
mandoit l'aroEtée dont Bouflers dirigeoit 
les opérations. Soit ivresse de ses pre- 
miers succès , soit orgueil , Soit désir de 
se rendre maître de la marche et des dé- 
veloppemens de la guerre, en prenant 
les devants sur toutes les puissances , 
Louis XIV lança des manifestes contre 
la Hollande , l'Espagne , le pape , l'Ah- 
gleterre. Les déclarations cie guerre se 
succédoient avec la plus grande rapidité. 
On auroit ditque la France vouloit con- 
traindre l'Europe à s'armer contr^elle, et 
amener à tout prix une guerre générale. 
Cette fougue ^l'orgueil servit admira- 
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blement le roi d'Angleterre. Toutes les 
puissances , rendant hommage à son gé^ 
nie qui avoit prévu et annoncé les pro* ' 
jets de la France, reconnurent que la ' 
cause de Guillaume étoit la leur , s'uni- 
rent étroitement à lui , et formèrent ea- 
tr'elles ralHance connue sous le nom de 
la grande alliance. 

Les puissances qui formèrent à Vienne 
la grande alliance , ou qui y entrèrent 
successivement, s'engageoient à com- 
battre la France de toutes leurs forces 
sur terre et sur mer , à la ramener sur 
la ligne ou Tavoient placée le traité de 
Westphalje et celui des Pyrénées. Aucu- 
ne d'elles ne devoit avoir le droit de 
faire une paix séparée. L'objet, de la 
guerre étoit déterminé et conforrhe aux 
principes d'une sage politique. Une sim- 
ple approximation du but auroit déjà , 
été un grand bien. Le nombre des coa-f 
lises s'accrut. Oubliant leurs anciennes^ 
inimitiés ou les ajournant pour faire 
face à un danger plus imminent, les états 
de l'Europe parurent tous n'avoir qu'un 
seul et même intérêt. Non - seulement 
j^spagneet la Savoie entrèrent dans la 
Ainde alliance , Ch||lien V ^ roi de 
Difciemarck, qui avoWété Kallié de la 
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France, fut gagné par TAngleterre à 
la cause commune. La Suède resta neu* 
tre. Charles XI né crut pas que les an- 
ciennes et intimesrelationsde son royau^ 
me avec la France dussent remporter sur 
des considérations générales aune im- 
portance majeure; cependant il ne prit 
pas une p^rt active à la guerre. Son inac- 
tion seule étoit déjà un avantage réel 
pour les alliés. Le beau rôle de média* 
tetir lui étoit réservé. 

Quelqu*ini posante que fût la coalition 
par le nombre des puissances qui y accé- 
dèrent, ^a véritable force étoit dans la 
Hollande et dans TAngleterréV Ces deux 
états , par leur situation , par leur ri- 
chesse , par les hommes et les vaisseaux 
dont ils pouvoient disposer , surtout par 
l'esprit qui les animoit, étoient le lien 
de la ligue et la rendoient formidable. 
Leurs moyens dattaque et de défense 
étoient tous dans la main de Guillaume^ 
et sa main habile et sûre les multiplioit 
par la direction qu'il savoit leur donner. 
Tout- puissant en Hollande, il Tétoit 
moins en Angleterre, ou sa fortune exci- 
toit la jalousie , où son caractère froid 
et réservé inspîttit de la défiance , et 
où le roi détrôneavoit encore de nom- 
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breux partisane. L'ôrgueH des Anglais 
étoit le meilleur allié du prince d'Oran- 
ge; la nation étoit intéressée à soutenir 
la révolution qu'elle avoit faite, et s'in-» 
dignbit dé voir que Louis épousât la 
cause de Jacques , armât pQur le re- 
mettre sur le trône, et appelât Guillau- 
me un usurpateur. 

En effet Louis XIV avoît reçu le roi 
fugitif et malheureux, avec les égards 
dus à de grandes infortunes ; il lui avoit 
montré la sensibilité d'un ami , la géné- 
rosité d'un monarque puissant, la déli- 
catesse d'un cœur noble et vraiment ro val. 
Sans doute , le roi de France voyoit un 
attentat effrayant dans ce que la nation 
anglaise venoit de se permettre, et en 
soutenant le parfi de Jacques, il croyoit 
soutenir la cause de tous les rois. Mais 
ce ne furent pas ces idées qui luidictèrent 
ses démarches. Les bienfaits dont il com- 
bla l'infortuné Jacques et sa famille, les ' 
procédés qu'il eut envers eux , lui fu- 
rent inspirés par une ame naturellement 
élevée et magnanime, et ne portent pas 
l'enapreinte du calcul. Le château de 
St. uermain où le roi d'Angleterre s'é- 
tablit, fut embelli avec une prévoyance 
ingénieuse par tgus les rafiinemens da 
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luxe. La cour de Jacques étoit plus bril- 
lante qu'à St. James^ et^e disputoit près- 
qu*à celle de Vecsailles pour la magni- 
ficence et Téclat. Louis XIV voulut 
qu'on rendît à Jacques tous les honneurs 
qu'on lui rendoit à lui-même» 

Non-seulement il l'a voit bien accueil- 
li; il se proposoit de le venger et de le 
rétablir sur le trône. Au défaut de la 
générosité y la. politique seule suffisoit 
pour lui faire adopter ce plan. Guillau- 
me étoit l'ennemi le plus redoutable de 
la France. Créateur de la grande allian^ 
ce , il en étoit le principe vital; sans lui, 
die auroit bientôt été désorganisée , et 
ses élémens déjoints, obéissant à leur 
inertie, serolent retombés dans l'inac- 
tion* C'étoît donc en Angleterris que la 
France devoit combattre la ligue, et le 
vrai moyen d'empêcher le nouveau roi 
de soulever et de diriger les puissances 
continentales , étoit de l'attaquer chez 
lui et de menacer sa couronne , en ap- 
puyant le parti de Jacques , et en fai- 
sant un grande diversion en sa faveur. 
Guillaume avoit armé le continent pour 
assurer la tranquillité de l'Angleterre; 
il &lloit porter la guerre dans ses états 
pour dissiper les^dangers que préseatoU 
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le continent , et pour Toblrger à désar- 
mer. Si k France portoit toutes ses for- 
Ces sur rAngleterre , elle pou voit réus- 
sir à enlever le sceptre à Guillaum-e, 
0t à le rendre au premier possesseur ; 
alors rAngleterre redevenoit Falliée, 
ou plutôt Thumble esclave de ta France, 
et le reste de TEùrope se soumettoit. 
Tek étoient le plan et les espérances 
de Seignelay, ministre de la marine et 
fils de Colbert qu*îl promettoit d'égaler 
un jour. Il vouknt que cettte guerre fût 
principalement une guerre maritime, 
et tfue l'Angleterre devînt le point cen- 
tral de toutes le^ opérations. Ce système 
ne convenoit pas 4 Lcui^ois , qui , mînis^ 
tre de la guerre, vouknt jouer le premier 
rôle,et insisfoit pour que les plus grands 
efforts se fissent sur le continent. C'étoit 
attaquer les membres du corps y «em Ketr 
d'mtaquer la télé. Cependant, fascen- 
dafttde Louvois empêcha le ptun de Sei* 
gnétay de triompher. On adopta un plan 
mitoyen ; la France partagea ses forces, 
la guerres^ prolongea, le rot Guiftau^ 
me triompha des âemi-raesfiEres.que prît 
Louis XIV pour hri ftrire perdra lé tr*- 
ne i ^t af^rèa avoir drsapé le» dangers qut 
li^m^hB^ent en Ançtetprre, 3 porta 1* 
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guerre sur le continent , et la poussa 
avec vigueur, afin de prévenir le re- 
tour de nouveaux dangers du même 
genre. 

La première expédition maritime de 
la France fut dirigée sur l'Irlande. Cette 
île étoit peuplée de catholiques, qui fbr- 
moient la grande majorité de ses habi- 
tans et qui étoient d'autant plus attachés 
au roi Jacques , que toutes les lois du 
pays étoient dirigées contr'eux en faveur 
de la religion dominante. En Ecosse, le; 
fidèle Dundee , soulevant les braves 
montagnards du nord , faisoit des prodi- 
ges de valeur pour soutenir les droits de 
Jacques. Aussi entreprenant , aussi gé- 
néreux que Montrose, le défenseur che- 
valeresque de Charles I ^ il devoit réus- 
sir aussi peii que lui, et la fortune de. 
Guillauçie devoit l'emporter. Avant cet- 
te catastrophe , la plus grande parl^ de 
l'Ecosse avoir déjà re<:)onnu Guillatel^ ; 
^n Irlande , la ville de Londbndèwy 
sev'^ s'étoit déclarée pour le nouveau 
*>i, Jacques partit de France à la tête de 
tous les Anglais et des Irlandais qm s'é- 
toien^ attachés à son sort; il avoit refusé 
de tecoi^iquérir ses états avec d'autres 
que ses propres sujets } résolution plus 
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•sage que sincère , et qui fut vaine par 
l'événement. Louis XI f^ lui avoit dit 
en prenant congé de lui, avec autant 
de grâce que de noblesse : Ce que je puis 
vous souhaiter de mieux , est de n^ ja- 
mais vous revoir. Château-Renaud ^ of- 
ficier habile et heureux , avoit protégé 
son passage en Irlande avec l'escadre 
qu'il commandoit , et Jacques avoit dé- 
barqué à Kinsale avec sa petite trou- 
pe (1689). 

Partout on le reçut avec des trans- 
ports , son entrée dans Dublin fut ma- 
gnifique. 11 se laissa séduire par ses ap- 
parences de bonheur, et au lieu de pas- 
ser en Ecosse d'où il pouvoit, avec le 
secours de Dundee et de ses amis , por- 
ter à l'Angleterre des coups terribles, il 
suivit les conseils desFrançaisqui étoient 
intéressés , et resta en Irlande. Le siège 
de Londonderry fut résolu. Cette place 
étoit mal fortifiée et mal approvisionnée. 
La garnison étoit composée de milices. 
Vingt mille hommes l'assiégèrent, et 
leurs efforts furent inutiles. Les assiégés 
bravèrent tous les danger^, la faim ^ la 
soif, les maladies 9 et par leur vigou- 
reuse résistance, excitèrent l'intérêt de 
toutes les nations et Tadmiratioa de 
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leurs ennemis. Un officier subalterne , 
nommé Murrai , dirigeoit les travaux et 
les opérations des habitans de London- 
derry, ff^alkers^uu prêtre, allumoit leurs 
passions, et entretenoit leur entbofisias- 
me pour la patrie, Va liberté et la reli- 

f;ion« Jacques gvoit lui même entrepris 
e sîéf e; il s'en lassa bientôt , et en aban- 
donna Ift conduite au maréchal de Ro- 
sen , qui se déshonora par des cruautés 
gratuites et réfléchies ; elles tournèrent 
contre lui - même , car elles ne firent 
l{u'a|outer une justç indignation à tous 
les moXifà qui empêcboient les assié- 
gés de se rendra. Maigre les renforts que 
ChâtMU Renaud amena de France aux 
assiég^ans, le siège tratnoit en longueur. 
A la an ^ Kirk trouva moyen de ve^iir 
au secours de Londonderry en faisant 
passer des troupes dans la ville , et le 
siège fut levé. L'Angleterre a voit mur- 
muré de ce que les flottes anglaises a- 
voient permis auac vaiseaux français 
d'arriver ea Irlande; elle fut irritée, 
et s'échappa m plaintes contre Tad- 
ministration , qu9pd elle apprit que l'a- 
miral Herbert avqit livré un combat à 
Château • Renaud , piès de 1^ Baye 
de^^ntry] ( 1^89), et q«e la victoire 
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n'étoit pa$ restée fidèle au pavilloa 
anglais. 

Malgré ces avantages que les alliés de 
Jacques a voient remportés sur ses com- 
patriotes, et dont lui-même , plus jaloux 
de l'honneur de la marine anglaise que 
du succès de ses affaires, gémissoit en 
secret > son entreprise n'avançoit pas. Le 
siège de Loodkmderry avoit été levé, 
et Texempie de courage que cette ville 
avoit donné , £agna des partisans à la 
cause qu'elle défendoit. ttundee avoit 
péri dans la bataille de Killikranki et sa 
mort avoii fait rentrer les montagnards 
dans leurs foyers. Jacimes aliénoit de 
lui une grande partie aes Irlandois par 
ses fausses mesures et par une sévérité 
déplacée. U falloit montrer de l'impartia* 
lité envers les protestans et les catholi* 
ques, et surtout rassurer les propriétai- 
res. Jacques porta^uue loi qui lioulever'- 
soit tous les rapports civils et quiébraa- 
loit toutes les propriétés; il statua qa« 
les catholiques pourroient rentrer eu pos* 
session de toutes les terres qui ieur a** 
voient appartenu autrefois, et qui Soient 
deepuis long*-temrps entre les mains des 
protestans ; c'était comop^ttre une injus^ 
tice diécidée et criante sous le prétexte 
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de réparer d'anciennes injustices. Dans 
les troubles des guerres civiles, où les 
fautes et les erreurs ressemblent souvent 
aux crimes , et où selon le point de vue 
des différens partis , on est tour-à-tour in- 
nocent et coupable , point de vertu plus 
nécessaire que la clémence; elle Bouore 
le vainqueur et lui garantit les fruits de 
sa victoire. Elle convenoit à plus forte 
raison à Jacques qui vouloit reconqué- 
rir ses états et regagner les cœurs de ses 
sujets. Cependant^ une de ses premières 
démarches en Irlandefut de publier une 
liste de proscription qui contenoit plus 
de trois mille personnes. En se montrant 
inaccessible au pardon^ il mettoit les 
Anglais dans la nécessité de ne jamais 
lui pardonner à lui-même^ et d'achever 
leur ouvrage. 

La France faisoit des efforts multipliés 
pour soutenir le rai dépouillé, et po^r 
occuper Guillaume dans ses propres 
ét^ts. Ce prince se repentoit d'avoir né*- 
glifeé l'Irlande et d'avoir fourni , par 
cette insouciance^ des armes à ses en- 
nemis en Angleterre. Les mésintelli- 
gences entre lui et le parlement se pro- 
nonçoient de plus en plus; les Whigs et 
les Torys vouloient tous deux une pré- 
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férence entîèreet absolue, et ne pouvant 
pas Fobtenir de Guillaume, qui plaçoit 
sa politique à les contre-balancerles uns 
parles autres, ilsseréunissoîent contre 
lui.Qnsoupçonnoitsesmolifs.on calora- 
nioit ses vues, on entravoit la marche 
deTadministraHon , et , faute d'argent et 
de bonne volonté, les préparatifs lan- 
guissoient. Ceux des partisans de la ré- 
volution quiavoient agi par intérêt per- 
sonnel, se plaignoient d'être oubliés ; le 
nombre des places et des faveurs dont 
Guillaume pouvoit disposer, ne sufiSsoit 
pas à leurs prétentions et à leur avidité ; 
d'autres raccusoieqtde prédilection pour 
les non-conformistes ; d'autres encore 
lui trou voient des manières hautes qui 
trahissoient du penchant au despotisme; 
le mécontentement augmentoit^ il se for* 
ma même contre le nouveau roi des con- 
jurations étouffées dans leur naissance , 
mais qui pouvoient renaître; on lui im- 
putoit les succès de Jacques en Irlande 
et l'audace heureuse des Français, qui. 
y faisoient sans cesse passer dé nouveaux 
renforts , et qui venoient encore d'y en- 
voyer cinq mille hommes de troupes d'é» 
lite sous les ordres du duc de Lauzan^y 
on reprochoità Guillaume Thumiliation 
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du pavillon anglais , on murnaiurott de 
la lenteur de ses opérations. Ces murmu- 
res devenoient alarmans. Guillaume sen- 
tit que la seul moyen de tout réparer et 
de tout prévenir , étoît de frapper en Ir- 
lande jin coup décisif, et que des victoi- 
res sur Jacques et sur les Français pou- 
voient seules condamner au silence ses 
ennemis , ranimer le zèle de ses parti- 
sans , fixer les esprits flottans et irréso- 
lus ^occuper l'attention et l'inquiétude 
du peuple, et enchaîner la nation en- 
tière et sa fortune. A force d'activité de 
sa part , et de sacrifices de la part des 
Etats* généraux, il parvint à rassembler 
les vaisseaux et les hommes nécessaires 
a ses vues 9 et il passa en Irlande à la 
tète de trois cents bâtimens de trans- 
port qui débarquèrent une armée con- 
sidérable. Quand ses partisans l'eurent 
joint, et que toutes ses troupes furent 
réunies( 1690), il compta près de qua- 
rante mille hommes efiectifs. Plus de la 
moitié étoit formée de Hollandais , de 
Danois , de Brandebourgeois ; c'étoit 
sur la valeur et le dévouement de ces 
étrangers que reposoit toute sa confiance. 
Pendant qu'il avançoit en Irlande , et 
que le roi Jacques se retiroit devant lui , 
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un événement malheureux porta la cons« 
ternation dans son parti , et parut' rele- 
ver toutes les espérances de son beau- 
père. La flotte française, forte de plus de 
soixante -dix vaisseaux de ligne, étoit 
sortie de Brest sous les ordres jdu comte 
de ïbumWa , officier plein de talens, de 
bravoure et d'expérience. Seignelay qui 
a voit consacré des sommes immenses a 
cet armement, et qui en atlendoit beau- 
coup, vouloit lui même s'embarquer à 
bord de cette flotte , prendre part à ses 
victoires , et porter ensuite avec ses brû- 
lots la flamme et la désolation dans les 
ports de l'Angleterre. Une maladie l'en 
empêcha. Tourville chercha la flotte an- 
glaise. 7bmng^o/i la commandolt; même 
après sa jonction avec les Hollandais, 
elle étoit encore dun tiers plus foible 
que l'ennemi. Cependant rorrington 
reçut Tordre de hasarder la bataile* 
I/impétuosité di^Euertseiiy qui à la tête 
de l'avant- garde composée des vaisseaux 
hollandais , s'engagea imprudemment 
dans la flotte française, jointe à l'infé- 
riorité des forcer des Anglais, donna la 
victoire à Touruille, Apres cette défaite 
à Beachy-head, Tonington a voit empê- 
ché les Français de profiter de leur vic<- 
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toîre, et en se plaçant à Tenibouchure 
de la Tamise avec sa flotte , il calma Ta- 
gitation de Londres > et sauva Tétat dans 
un moment où tout paroissoit perdu. 

La nouvelle de la défaite de Torrîng- 
ton pouvoit porter ledécouragementdans 
Tarméede Guillaume, si lui-même parois- 
soit découragé, et s'il laissoit à seslrotipes 
le repos et le loisir nécessaires pour réflé- 
chir. Il falloit paroître calme, et se hâ- 
ter d*agir. (ruillaume fit l'un et l'autre, 
et bientôt de nouveaux événemens ren- 
versèrent toutes les espérances de Jac- 
ques et iQias les projets de" Louis XJV. 
L'armée de Jacques cédoit le terrain à 
celle de son gendre ^ sans le lui dispu- 
ter. Cette conduite étoit sage; Guillaume 
étoît pressé de terminer par une bataille j 
Jacques devoit l'éviter et traîner la 
guerre en longueur. Malheureusement 
pour lui , les conseils des Français l'em- 
portèrent sur ceux de ses véritables amis; 
ils l'engagèrent à changer de système, 
et à tenir ferme sur les bords de la Boyne. 
C'est ce que Guillaume demandoit.Sans 
consulter son conseil , il résolut de livrer 
bataille, et fit tout ce qu'il falloit faire 
pour maîtriser la fortune dans la grande 
^ journée qui se prégaroit. Oii ne sauroit 
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assez admirer ses savantes dispositions, 
sa prévoyance sûre et vaste , son infati- 
gable activité, ses prévenances, ses at- 
tehtioris,^*sfes^sbiiis pour le soldat, avant 
ÎH bataille ; dans l'ardeur de la mêlée, 
son courage qui le portoit aux premiers 
rangs, son sang-froid qui lui permettoit 
dô tout voir et de tout juger , sa présence 
d'esprit qui lui suggéroit les combinai- 
sons les plus heureuses , le firent paroî- 
tre digne du trôné qu'il s'agissoît de 
perdre ou de conserver. Il remportât 
une victoire coniplète , et il la méri- 
toit (1690). Elle fut vivement disputée; 
Ce ne fut pas Schorriberg qui donna le 
plan de la journée , il fut même un peu 
étonné de le recevoir de Guillaume com- 
me un ordre ; mais il mit sa gloire à Texé- 
cuter. AFâge de quatre -vingts ans, sa 
tête blanche chargée de lauriers ,s*expo* 
soit au feu le plus meurtrier , et il atta- 
qua l'ennemi avec l'ardeur d'un jeune 
homme qui auroit eu sa réputation à 
faire. 11 fut tué en combattant , il mou- 
rut comme il a voit vécu i en héros, 
payant à Ta gloire un tribut que la na- 
ture lui auroit bientôt demandé. Guil- 
laume 1 ui-même fut blessé. Un coup de 
canon lui effleura Tépaule. On ie crut 

VJL 8 
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moïX à Paris , l'on y fit des réjoirissances 
indé.çentes. La npuyelle de sa victoire y 
prodjaisit d'autant p]Lu3 de cqnsternatioa. 
Bientôt Jacques IX reparut en France. 
Il s'étojt eipl)arqué,à. vyatçrford iminé* 
diaiencient ^près la bataille de laBayn^, 
abandonnant les. débris de sou arn^éeet 
sesi partisans à leur malheureux sort^.et i 
il retourna àSaint-Gernaain recevoir leç 
consolations de Louis XIV , qjui ne voyoït 
que son infortune, les dérisions des cour* 
4saus et let mépris da peuple qui lue 
voyaient qpe sa bigotteri^etson incapar 
cité« Pendant qu'il désespéroit de sa pror 
pre, causeuses partisans ne perdoient pas ^ 
couragp. Bubliaavoit ouvert ses portes | 
3U nouyeau roi ,;iwais^ Lim^rick. défen- 
due par une garnison, nombreuse^ fit une 
bçllÇr résisl^n/ce , et obligea Guillaume à 
lever, le^ siège. a{:^é^ qjua^r^e jours de 
trançiiée^uy^xte. L^auAée vivante, une 
seooiitde }^taille décida du, sort de Tir* 
laAde* tie comte de «S'o^-^^À^uicom^ 
maudoit les troupes de Jaq(iues , fut 
battu, prè? d^Abgrim^, par, lesr AngUis^ 
et luV-mème n^it dans. la mêlée. K la 
sui^ç ^de cette défaite ., , Limerick se r en r 
dit aux traupeS; de; GuiUaaime». La capi^* 
t»)ftU^ fot bwpr^le, Hfuiî permis non- i 
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seulement aux Français, mais encore 
aux Irlandais qui vouloient re^er fidèles 
au rai Jacques^ de passer eh Fratrce. 
Près de quinze milice homnies s'em^ 
Mi'iliièrent sur les vaisseaux de Ckà^ 
té&U'Renaudy et arrivèi^ent à Bresft, 

Cependant ^ Louis XIV également 
attaché aux principes qu'il suivoit danai 
la caiiduite de cette guerre, et à sonaihi^ 
tîë polir Jacques, résolut de faii*e un 
^^ai^ éif dernier effort pôUr le replacer 
sm^ le trônfe , et pour distraire son heu* 
retfîÈ^rtval de la guerre du continent. L^ 
côiiitè de ToiirtfiUe partit de nouveau de 
Brest, sôîvî de dîftj^ante Vatsseatax de 
ligné. Le comte d*£fr^^ qui éfoit parti 
de Toulon à la tête c^ittiè^autrè flotte,de^ 
voit joindre ses forcées aux siennes. Ce^ 
pendant Toam/feavoitreçurohire d*at* 
taqYierla flotte eâ^emie^ quelque part 
qu'il la l'encôntrât, sauisr attendre cette 
jonction; Les flbtfeâf anglaise et hoUan^ 
dàise réunies^ forte^' de quatre- vingts 
vaisseaux de ligne ^ etcommaudée9 par 
ramiral Ituss^M^ se présehtèrent $w les 
côt^isfde la Norfiftahdie , eutre l'île d^ 
ÂVhigf et Bôrfleur près de la Hogué. On 
crut fatiss^tiieiit sur la flotté française 
que la plupart des offîciéf s'<le5 vaisseaux 
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ennemis étoient partisans secrets du roi 
Jacques, et se battroient mollement. On 
prétendoit même que Hussel , mécontent 
de Guillaume , a voit donné des espéran- 
ces de trahison. C-étoit mal connoître le 
patriotisme de Russel et Thonneur na- 
tional des Anglais. Les dispositions de 
la flotte étoient excellentes, et quand 
elles ne Tauroient pas été y elles le se- 
roient devenues à l'approche des Fran- 
çais. Après une bataille sanglante et 
long-temps disputée, Tourville , inférieur 
en force, fut battu {\6^i). Treize vais- 
seaux françois qui n'avoient pas pu ga- 
igner S^int-Malo , furent brûlés par les 
Angliai$ à lia Hoçui3 et à Cherbourg. Le 
roi détrôné étqit en Normandie occupé 
des préparatifs d'une descente qi^e le 
maréchal de'Bellefonds de voit faire avec 
lui à la fête de $eize mille horan\es. Joct 
ques fut spectateur du combat. 11 étoit 
partagé entre Tintérêt personnel et le 
patriotisme; d'un côté, il désiroit que sa 
cause triomphât; de l'autre, il désiroit 
aussi que la gloire de sa nation à laquelle 
il tenoit enicçre vivement, ne .souffrît 
point d'atteinte , çt l'on assure qu'il ne 
pouvoit se défendre d'un mouvement d^ 
joie toutes les.fqis que |ia victoijre ppf^- 
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choit pour les Anglais. Le premier, il 
apporta à Louis XIV la nouvelle de la 
défaite de sa flotte. La victoire de la 
Hogue a été décisive pour assurer la su- 
périorité de la marine anglaise, et de- 
puis la bataille d*Actium , peu de batail- 
les navales ont eu des suites plus impop 
tantes. La marine française étoit parve- 
nue au plus haut degré de force et de 
perfection; elle tomba rapidement, et 
ne s'est plus élevée à la même hauteur. 
Les Anglais ne profitèrent de l'avantage 
que cette victoire navale leur donna pen- 
dant toute la guerre , que pour bombar- 
der les ports de la France- Brest, Dun- 
kerque , Dieppe , Saint-Malo éprouvè- 
rent successivement les tristes effets de 
leur suprématie maritime. Dieppe seule 
souffrit considérablement. La machine 
infernale qui devoit réduire Saint-MaTo 
en cendres, manqua son but, et le dé- 
gât qu'elle fit , ne fut pas proportionné 
aux sommes immenses qu'elle avoit coû- 
tées à l'Angleterre. 

Pendant que la guerre de mer se fai- 
soit avec vivacité, la guerre continen- 
tale étoit moins active. On pouvoit s'at- 
tendre à des opérations hardies, multi- 
pliées, décisives, de la part des forcos 
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copsîdéràbles de ia France, des talens 
de -ses généraux et de rimpétuosité du 
caractère national. La lenteur des pré- 
paratifs des alliés , la foibles&e de leurs 
ai'mées^ le défaut de grands talens dan^ 
leurs chefs, inspiroient aux généraux 
françois une confiance et un^ sécurité 
qui les conduisoient à l'inaction^ ou qui 
du moins ralentissoient leur marche. Ce 
ne fut que lorsque les affaires d'Irlande 
permirent à Guillaume de passer sur le 
continent, que les forces de la coalition 
parurent se multiplier, ses plans s'éten- 
dre , et que l'ardeur et l'activité des 
armées françaises prirent un nouvel 
essor. ' • 

Cependant, même avant cette épo- 
que, on fit la guerre sur plusieurs points. 
Le nombre de ses troupes donnoit à la 
France les moyens d'attaquer ses enne- 
mis chez eux, et de faire face de tous 
côtés. Louis XJV avoit plus de trois 
cent mille hommes sous les armes. De- 
puis la destruction de l'empire romain , 
on n'avoit pas vu d'armées disciplinées , 
soldées, permanentes , aussi nombreu- 
ses. Ce déploiement de forces étoit l'effet 
naturel des progrès de la puissance et de 
la richesse. Cet exemple fut contagieux , 
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et devoît Pêtre. Tous les états rivalisè- 
rent d'eftbrts. La guerre fut plus oné* 
reuse pour les peuples , la paix même 
devint un flardeaù. Des armées de cent 
mille combattans décidèrent des que- 
relles que dans lé quinzième et le sei- 
zième siècles trente mille hommes au-* 
rotent décidées, et la population et léî 
travail en souffrirent. La France m:êtne 
n'étoit ni assez riche, ni assez peuplée, 
pour que Louis pût lever et entretenir 
ces masses énormes sans faire gémir les 
campagnes. Les laboureurs et les arti- 
sans quittoient à regret les champs et les 
ateliers pour servit l'ambition de leur 
roi. Mais arrivés sous la tente et en pré- 
sence de Tennemi , ils se rappeloient 
uniquement qu'ils étoient François, et 
oubliant les raisons , les motifs et les sui- 
tes probables de la guerre , ils soute* 
noient avec gloire Thonnenr national. Le 
souvenir des anciennes victoires électri- 
soit les courages et enfantoit de nouveau* 
succès. On se battcit en même temps sur 
les bords du Rhin, en Catalogne, en 
Flandre, en Italie. Chaque arniée opé- 
roit séparément, on ne combinoit pas 
encore les opérations sur un plan Vaste 
qui embrassât toutes les parties du théâ- 
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tre de la guerre , et qui mettant de Tu Dîté 
§t de l'ensemble dans les Hiouyemens , 
jie considérât les différentes armées que 
comme différens corps d'une seule armée 
répandue 5ur tous les points de la ligne. 
Luxembourg et Ca/f/ia/conduisoîentles 
troupes à la victoire, et continuoient la 
succession des grands talens militaires 
qui îlljistroient la France depuis un de-' 
mi- siècle. Vendôme et Villars , élèvejS 
dignes d'eux, promettoient de les rem- 
placer un jour. 

La guerre avoit commencé en Allema- 
gne par le siège de Philipsbourg(i688). 
Cette place s'étoit rendue au dauphin 
qui commandoit l'armée en personne: La 
défense de Mayence et de Bonn avoit 
acquis l'année suivante une grande ré- 
putation au marquis d'Uxelles et au 
comte à^Asfeld , qui firent la plus belle 
et la plus savante résistance. La prise 
de Bonn fut l'ouvrage des troupes du 
Brandebourg , qui sous les yeux de leur 
prince, montrèrent autant de patience 
que de courage. Ces conquêtes étoient 
de foibles vengeances dés attentats que 
les Français avoit commis en Allemagne 
par les ordres de Louvois. Sous prétexte 
de mettre les frontières de la France en 
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sûreté 9 et de placer un désert entre ses 
ennemis et elle ♦ ce ministre avoit fait 
ravager et incendier le Palatinat; cruau- 
té froide , réfléchie et gratuite. Ileidel- 
berg, Manheim, Worms, Spire, plu- 
sieurs autres villes, un grand nbmbre de 
villages qui couvroient et embellîssoient 
cette contrée riante et fertile, véritable 
jardin de la terre, furent en tout ou en 
partie réduits en cendres; le feu con- 
suma les fruits du travail et de l*art, le 
fer moissonna les troupeaux. Les habi- 
tans subitement ruinés, et passant de 
l'opulence à l'extrême misère , erroient 
et mendioient sur les grands chemins. 
L'indignation de l'Europe fit justice de 
ce forfait. 11 s'éleva un cri général de ré- 
clamation. Le génie malfaisant de Lou- 
pois vouloit étendre ces ravages jusqu'à 
Trêves. Louis XI f^ trompé avoit ignoré 
ces ordres sanguinaires. 11 fut saisi d'ef- 
froi à l'idée de ces affreuses dévastations, 
et fit tomber toute sa colère sur le mi- 
nistre qui l'avoit égaré. 

Louvois perdit de plus en plus sa con- 
fiance. Son despotisme fatiguoit l'orgueil 
de Louis XIK; haï et desservi secrète- 
ment par madame dé Maintenons la 
chute progressive de son crédit annon- 
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çoit une disgracç entière ejt prochaine. 
ba mort subite prévint les malheurs qui 
Fattexidoient (1691). On prétendit qu'il 
avoit été empoisonné. La douleur de voir 
baisser son autorité^ la crainte de la per- 
dre entièrement, et les scènes violentes 
qu'il avoit tous les jours avec le roi , peu- 
vent expliattea" la catasti'ophe qui termi- 
na sa vie. ù)uis Xlf^ne le regretta pas; 
il parut mê^e chm*mé d'être délivré d'un 
fardeau dont il répugnoit à se débarras- 
ser <par des mesures de rigueur. Cepen*- 
dant Louvois l'avoit bien servi, et avoit 
été le principal instrument de ses victoi- 
res. Impérieux, hautain, dur> envieux , 
les succès des généraux lui donnoîent 
souvent de la jalousie ; mais par sa lon- 
gue prévoyance , son ordre admirable et 
son activité de feu, c'étoit lui qui leur 
fournissoit les moyens de vaincre. 11 ne 
fut jamais remplacé. Aucun de ses suc- 
cesseurs ne mérite même de lui être 
comparé. Louis X//^ donna sa place à 
Barbésieux y son fils, jeune homme sans 
expérience , et dépourvu de ce génie qui 
devance et devine quelquefois les faits. 
IjQ roi se félicitoit d'être sorti de la tu- 
tèle de Louvois ^et sa vanité étoit flattée 
d'avoir surBarbésieux une grande supé- 
riorité de lumières. Jusques- là, ilavoit 
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prouvé qu'il se connoissoil^en hommes ; 
il avoit fail4'^x;celleris choix. Au Ife^ de 
choisir ses mluistr es , il voulut les for- 
mer 5 et il n'employa presque pl^^ q"^ 
des hommes iji capables , ou du nioins 
fort au-dessous de leurs fonctions. Afin 
d'augmenter sa propre influence 9 Wia- 
darac de Maintenon ne youloit dans les 
premières places que des esprits mé- 
idiocres et foibles , et suggéroit ses idées 
au roi. Pour le malheur de la France , i\ 
suivit ses conseils intéressés. Avant la 
nomination de JBc^rbésîeux , à la mort de 
Seignelay,il aV'Oit djonné le déparlement 
de la marine à Ppnt-Chartraiu, qui / 
étoit tout-à-fait étranger , et pour qui le 
ministère des finances étoit déjà un far- 
deau disproportionné à si^s forces. La 
France paya cher ces erreurs» Heureu- 
sement pour elle que Luapembourg éfpit 
à la tête des armées. C'étoit encore Lou- 
vois qui l'avoit fait nommer au comman* 
dément. Ce ministre ne l'aimboit pas; 
mais il avoit sacrifié dans cetfe occasion 
ses répugnances au bien de l'état. 

Luxembourg commandoit dans les 
Pays-Bas. Cette contrée trop célèbre qui 
a été abreuvée de sang pendant trois 
siècles, et qu'on poùrroit appeler à juste 
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titre, la terre classique de l'art militaire , 
éloit de nouveau le théâtre des combats. 
Tant que Luxembourg n'avoit pas di- 
rigé les mouyemensdes troupes, la guerre 
s'étoît faite mollement, sans éclat, et 
sans amener d'événemens décisifs. Dès 
qu'il parut , les dpératîons brillantes se 
succédèrent l'une à l'autre avec rapi- 
dité, et ce héros, encore plus passionné 
pour la gloire que pour le plaisir, triom- 

f>ha, par les combinaisons promptes et 
umineuses du génie , de la marche mé- 
thodique et froide, des calculs savans et 
profonds , qui chez Guillaume étoientle 
résultat de la réflexion et du travail. Le 
roi d'Angleterre ne se lassoit ni de com- 
battre ni d'être vaincu. De huit batailles 
qu'il livra dans sa carrière militaire, celle 
de la Boyne fut la seule qu'il gagna. Mais 
rhabileté de Guillaume ne paroissoit ja- 
mais plus grande qu'après ses défaites. Il 
enlevoitàLi/a:6/nèourgle fruit deses vic- 
toires, et ne lui en laissoit que l'honneur. 
La première bataille que Luxem-- 
bourg gagna dans cette guerre , fut celle 
de Fleurus (i6qo). Son adversaire étoit 
le prince de JValdeck. Les alliés perdi- 
rent dans cette journée près de treize 
mille hommes, et comptèrent six mille 
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morts, Luxembourg dut la victoire à la 
supériorité de sa cavalerie, l'infanterie 
hoUandoise se couvrit de gloire par 
sa belle résistance. ;L*anné^ suivante 
Louis X//^prisMons, et cette conquête 
qui lui avoit été ménagée avec art et à 
grands frais, eut^ comme toutes celles 
u'il fit en personne, plus de célébrité que 
e mérite. Le combat de Lens,qui n'étoit 
qu'une charge de cavalerie^ répandit un 
nouvel éclateur la réputationde Luxent- 
^owrgjSansamener des suites inaportantes.' 
La caiïipagne s'puyrit par le siège de 
Namur. Lorsque le succès fut mûr , 
Louis Xiy vint lui - mênie pour le 
cueillir^ et pour assiste?* à la prise de 
la ville. Luxembourg eut toute la gloire 
de cette conquête. Il avoit empêché le 
roi Guillaume , qui étoit à la tête d'une 
ajrmée bien plus forte que la sienne , dé 
passer la Méhaignp, et de porter du se- 
cours à Namiir , Le roi d'Angleterre , 
brûlant 4u désir d'effacer la nopte dé 
cet afiFront, ne dédaigna pas d'employer 
la ruse. Il espéra de le vaincre par sur?^ 
prise ,jBn lui faisant donner de faux avis. 
On avoit découvert un des propres es-» 
pions du maréchal dans le camp des al^' 
liés. Qn obligea cet homme à marcjuer 
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à son maître qu'il y auroit le lendemain 
un fourrage général dans l'armée de ses 
ennemis. Ce stratagème réussit. Iffem' 
hourg étoit dans une entière sécurité : 
Guàaumé^t présenta a la vue du camp 
de" Français avant qu'on sût qn'rl s étott 
S»UenVlrche;mais ils^toitfl^ttéde pro- 
fiter de la surprise des Pi'aitçaSs pour les 

SSu-e , et il n.e réussit pas. ft^ff^î^"^ 
répara son erreur pat l'actiVi^ de son 
SS Sbn sang -froid et la vivacrté de 
Si esprit le sauvèrent. Vainquenr dan* 
les plaines de Steenkerque \}^y}^' 
î-nt d'autant plus grand qu'il dut tout a 
lû^même et rien au hasard Cette victoire 
improvisée excita un enth(W.s.âsme uni- 

;7s^l en France. ^"f^'^^eS 
l'idole de la nation. La bataille de JXeer- 
tinde mit le sceau à sa réputation m.|i- 

puta long-temps à son heureUJ adver- 
Lire A la fin , il fut contraint de céder 
L on ascendant. Ces batailles sang antes 
aurcôûtèrent aux de«X, partis plus de 

riante mille homm^^ ' » SS:"'* 
cun événement décisif, et n acfcéieroieni 
Ssie dénoûment. Ouitome retfdoit 
Sî ies savantes dispositions , les vlctoi- 
Ss des François à-peU-pres inutiles , et 
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ses défaites étoîent présqu'aussî honora- 
bles pour lui que des victoires. Il arrè» 
toit l'impétuosité de Luxembourg pat çà 
froide persévérance. Cétoit dans lé mal- 
betir qu'il déployoit toutes les ressources 
dé son talent: Lorsque la fin de la' belle 
saison teriftinoit les opérations militaires, 
i4 enq)toy oit Thi ver à resserrer les liens de 
la cofflitron , et au moyen des subsides 
q^^it répandait avec profusion , il recrv- 
toit son armée et réparoit ses pertes. 

PendaM quie Lu-xembourg et Gtril- 
lauiiVê ise disrputokrnt les Pays- Bas ,JVbai/- 
les battoit les Espagnols près du Ter; 
R^ès , Girone , Palamot étoieut conquis- 
ses par les Français, le comte à! Etrées 
bombaadbit les ports d'Espagne, était- 
- tirnat fàisoit la guerre en Italie avecau^ 
tant de sagesse que de yaleur. T^icfor^ 
Amédée y profond politique, guerrier 
brave et généreux , indinoit pour les 
alliés et haïssoit la France; mais il atr- 
roit voulu servir leur cause sans se dé^ 
clarer centre elle. Louis XIV' ne luî 
permit pas de^ jouer ce rôle éqirivtjqtm'; 
illul fit feire^des propositions que le dtes 
ne pouvoit pas accepter , et cer proposi- 
tions* ayant été rejetées , Cattnat reçtrt 
Fordre^ d'attaquer Fiçtor-Amédée^ et 
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d'entrer dans le Piémont. La nature da 
terrain qui offre beaucoup de positions 
avantageuses pour une guerre défensive, 
et la foîblesse de l'armée de Catinatsem^ 
bloient lui interdire les opérations bril* 
lantes. Cependantil remporta sur le duc 
de Savoie deux victoires complètes. La 
première fois, Victor^ avide de gloire 
militaire , et qui n'avoit jamais çomman* 
dé dans une bataille, brûloit du désir 
de se rqiesurer avec Catinat Ses talent 
ne répondoient pas à son ardeur ; il fit de 
mauvaises dispositions, et fut défait près 
de Tabbaye deStafFarde (1691). Il resta 
plus de quatre mille Piémontais sur 
la place , et Saluce ouvrit ses portes au 
vainqueur. Suze, Ville-Franche <, Nice , 
Montmélian furent pris après des sièges 
assez courts. Celui de Coni rul levé avec 
précipitation par la faute de Bu^lpnde. 
Les alliés avoient senti la nécessité de 
faire passer des renforts à Victoç-Amé- 
dée, afin que les forces de la France fus- 
sent occupées plus long- temps en Italie, 
et demeurassent partagées. Avec les se- 
cours qu'il reçut, Victor-Amédéesevileti 
état de tenir lalcampagneàlatèted'unear- 
mée nombreuse ; elle étoit de cinquante 
mille hommes. On crut qu'il alloit agir 
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ofFensivement , et pénétrer dans le cœur 
de la France par le Dauphiné. Ces dé- 
monstrations se bornèrent à prendre Em- 
brun, et à brûler quelques lieux ou- 
verts; après quoi son armée repassa les 
Alpes (1692). L'année suivante, Catinat 
le punit aavoir osé insulter les frontiè- 
res de la France. Victor-^Amédée n'avoit 
pas envie de livrer bataille ; Catinat l'y 
contraignit , et fa journée de la Mar- 
saille couvrit d'honneur les armes fran* 
çoises,et fut tellement décisive que pen- 
dant tout le reste de la guerre il ne se fit 
plus rien d'important en Italie. 

Victor-Amédée , éclairé par les évé- 
nemens , sentit que la partie n'étoit pas^ 
égale, il ne pouvoit pas compter sur des 
secours considérables, ni sur des diver- 
sions puissantes delà part des alliés, et 
les dispositions du roi de France lui fai- 
soient espérer d'obtenir des conditions 
de paix avantageuses. Il ne se trompoit 
pas. Louis XIV vouloit en effet enta- 
mer des négociations avec lui ; il se. 
flattoit que cette paix particulière amé- 
neroit la paix générale qu'il avoit des 
raisQns secrètes de désirer. S'il parvenoit 
à détacher une des puissances de la coa- 
lition ^ il étoit vraisemblable que cet 
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exemple seroît suivi par d'autres; Plç- 
tor-Amédée présumoit avec paisou , qu'il 
feroitun traité avantageux, si venant à 
la rencontre des désirs et des vues de la 
France , il s'empressoit à conclure avant 
tous les autres. Quand on est intéressé 
des deux côtés à terminer la guerre, les 
négociations ne sont ni longues ni diffî^ 
ciles. Lé comte de Tes se fit au dite 
de Savoie , des propositions qui surpas* 
soient ses vœux. Le traité fut signé à Tu- 
rin. Louis Xiy rendoit au duc Nice , 
Suze , Ville-Franche , Monîmélian , tou- 
tes ses conquêtes. Il lui remit mèwie Pi- 
gnerol , que la France avoit acquis par 
fà paix dé Quiérasque, à condition qu*il 
en feroit démolir les fortifications. Le 
mariage du ^uc de Bourgogne avec Ma- 
rie-^Aâiélaîde , fille de Victor-Amédée, 
fut arrêté, et ouyroit au duc de nouvel- 
les perspectives ^e grandeur. Il' s'enga- 
gea d'obtenir des alliés la neutralité de 
ntalie jusqu'à la paix générale. Les al- 
liés reprochèrent au duc de Savoie sa 
défection, et Taccusèrent d^nfidélité ; 
cependant ils souscrivirent à la neutra- 
lité. La conduite de Victor-Amédée étoit 
en effet plus habile que loyale ; ses par- 
tisans alléguèrent qu'un prince se doit à 
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ses sujets avant de se devoir ^ d autres 
engagemens , et que le salut de Vétat 
doit être sa loi suprême. Dan§ le fait, le 
traité de Turin fut un bienfait pout 
TEurope , puisqu*îl hâta la fin de la 
guerre. 

La paix particulière de la Savoie avec 
la France prépara la paix générale. La 
guerre ne pou Voit plui durer loftg-temps. 
La France avoit te ni porté des victoires 
nombreuses ^ur le coritînenf ; mais ces 
succès lilênnres l'âvorent épuisée , et ses 
trophées éclatais cachoient une misère 
réelle et profonde , qui se faisoit sen- 
tir dans toutes les parties du Royaume. 
Luxembourg étoit mort au milieu de 
ses triomphes , et Villeroy qui Tavoit 
remplacé, w'ëtoit pas propre zt consoler 
de sa perte, ni à la faire oublier. Cet 
enfant de la faveur ne savait pas inspirer 
de la cônfiaiice à ses soldats, ni de la 
terreur aui ennemis. Cependant le triste 
état de lat France , et la mort du pl^is ha- 
bile génféral de ses^ armées, n^aurort pis 
peut-être suffi pour fiàîre désirer îâ paix 
à Louis XIV, si les calculs àelar politi- 
que ne îui avoient pas dicté une nrodé- 
ratiou momentanée et apparente. On 
pouvoit prévoir la* morfc prochaine de 
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Charles II, roi d'Espagne. Il ne laissoit 
pas d'héritiers, et cet événement devbit 
amener en Europe de grandes révolu- 
lions. L'ambition de Louis XI p^ avoit 
bâti sur cette mort de vastes plans. Soit 
qu'il voulût employer la force pour les 
exécuter, soit qu'il se proposât d'enta- 
mer la voie des négociations pour faire 
entrer les autres puissances dans ses 
idées, la paix lui étoit également né- 
cessaire. iJans la première supposition , 
il fâlloit du repos au royaume pour qu'il 
fût en état de fournir aux frais d'une 
nouvelle guerre. Dans la seconde , il 
étoit essentiel pour lui de rassurer l'Eu- 
rope , et d'endormir la haine de ses en- 
nemis^ en montrant de la modération. 

La France fut la première à faire des 
ouvertures de paix. Le sort des armes lui 
avoit été favorable. Elle avoit triomphé 
par-tout sur le continent. Le désir de la 
paix lui fit d'autant plus d'honneur dans 
Tapinion^publique. Charles XI ^ roi de 
Suède, offrit sa médiation, et elle fut 
acceptée. Ce prince }ouissoit en Europe 
d'une considération méritée; actif , éclai- 
ré , ferme , il avoit consolidé la domina- 
tion suédoise dans la Livonie par la con- 
quête de Riga, établi dans ses finances 
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un ordre fixe et invariable. Respecté de 
ses voisins, il étoit plutôt craint de ses 
sujets qu'il n'en étoit aimé, et les vrais 
citoyens ne pouvoient lui pardonner d'a- 
voir étendu la' prérogative royale au- 
delà de ce qu'exigeoient le bien de l'état 
et l'intérêt de la^liberté publique. On lui 
tenoit compte de la neutralité qu'il avoit 
conservée dans cette guerre , malgi'é les 
instances de la France et celles des al- 
liés. Cette neutralité lui valut le beau 
rôle de médiateur. Ce fut la France <|ui 

f)roGura cet avantage à son ancienne al- 
iée. Ce moment fut le dernier de Fin- 
fluence politique de la Suède dans les 
affaires du midi de l'Europe. 

Les conférences s'ouvrirent au château 
de Ryswick en Hollande. L'empereur 
Léopold I insista long-temps pour que 
le lieu du congrès fût fixé en Allema- 
gne ; il céda finalement à la crainte qu'on 
ne fit la paix sans lui. Après l'arrivée 
des plénipotentiaires de toutes les puis- 
sances, on prit pour base des négocia- 
tions, les traités de Munster et de Nimè- 
gue. Le but delà coalition a voit ^té de 
refouler la France dans les limites que 
ces traités lui avoit assignées. Les alliés 
ne pouvoient pas se flatter de tout obte* 
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lîir. Le sficcès de ses armes auroit per- 
mis à la France de se montrer peu fa- 
cile. Ses espérances et ses vues la dispo- 
soient à sacrifier le présent à Taveain 
Guillaume, qui prévoyoit }es événe- 
mens , et qui aVoit deviné le> projets de 
Louis XIV, trouva son intérêt à profiter 
de ces dispositions. Elles assuroient des 
avantages réels à l'Europe pour le mo- 
ment^et Tavenir pouvoit offrir de nou- 
velles chances favorables à la liberté gé- 
nérale. Quelque raisonnables que fus- 
sent les propositions de la France, les 
négociations traînoient en longueur; plus 
elle accordoit, pltrs Fèmpereur deman- 
doit, et Ton eraployoit les artifices usités 
pour compliquer ce qui est^s^imp^le, et 
pour faire naître tou^ les incidens qui 
éloignent la conclusion des affaires. A la 
fin Louis- XIF déclafa , par l'organe de 
ses ministres, qu'il pi^oposeroit de nou- 
velles conditions moins avantageuses aux 
alliés, si l'on tardoit trop à accepter tes 
premières. Cette déclaration produisit 
sott effet ,r l«s négociations marchèrent 
ptus rapidement. La nouvelle de là prise 
d=e ^arcetone par îe due de Vendôme , 
acheva de hâter le dénouement dtt cour 
grès/ La paix ftitsiJB»ée(r697). 
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La France se soumit à des sacrifices 
considérables. Par son traité avec i'Es- 
pagne, elle lui rendit uon^se^lement tou- 
tes les conquêtes qu^etle avoit faites sur 
elle pendant la guerre en Catalogne et 
dans les Pays-Bas; elle lui restitua encore 
la plus grande partie dç ôe que les cbarn^ 
bres de réunion lu>i avoienl enlevé. La 
France espéroit peut-être de H recou- 
vrer un )our , et convoitant déjà Tbéri- 
tage de Ckar^s H , eWe »e croyoit pas 
qu'it fût de son intérêt de le démem* 
ferer. 

luouis XIF-'aviHi vo»ki replacer Jac^ 
ques II sur le trône d* Angleterre , et 
n'avoit fait qu*afiferiiiir la couronne sur 
la tête de son heureux rival. Il te recon- 
But fornvellement à Ryswick , roi légi- 
time de la Grande-Bretagne , et s'enga» 
gea à ne donner aucune espèce d'assis- 
tance à ses ennemis. Cette reconnois- 
sance Goûtja beaucoup au roi de Fran- 
ce, car il s*intéressoit au malheur et il 
haissôit^ GuilldisiHie. L'AngVeterre n'a- 
voir pas besoifi de cette sanction pour 
légitimer ce qu'elle avoit fait, n»ais elle 
eut raison de la demander, car i) éteifr de 
sa dignité de ne pas permettre querexis- 
tcnoe de son gowverneœentfÛLt regardée 
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par d'autres états comme un problème. 
La France et elle se rendirent récipro- 
quement ce qu'elles s'étoient enlevé pen- 
dant la guerre. Des commissaires dé- 
voient prononcer sur les prétentions des 
deux puissances à la baie de Hudson. 

La France exigea que la Hollande lui 
rendît Pondichéry , si souvent pris , si 
souvent perdu , et toujours recouvré par 
ses premiers maîtres. L'Allemagne ren- 
tra en possession des pays qui avoient été 
réunis à la France par des arrêts illégaux 
et injustes. Vieux - Brisach , Fribourg , 
Kelil, Philipsbourg furent des restitu- 
tions importantes. Le duc dé Lorraine, 
Léopold Joseph , fut réintégré dans ses 
états , tels que Charles IV les avoit pos- 
sédés, et ce prince éclairé et bienfaisant 
ne fut plus occupé ^ue du soin de ren- 
dre son peuple heureux. Sous son sceptre 
la Lorraine fut tranquille et florissante. 
La France avoit formé des prétentions 
outrées sur la succession allodiale de la 
maison palatine , au nom delà duchesse 
d'Orléans. Elle n'obtint que trois ceiil 
Qiille écus. 

Ainsi se termina une guerre de neuf 
années, que la France avoit entreprise 
par ambition ^ et que les dliés soutinrent 
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avec vigueur, pour empêcher les progrès 
de la prépondérance toujours croissante 
de Louis XIV ^ et pour maintenir l'équi- 
libre de l'Europe. Leurs eflFbrts ne furent 
pas inutiles. La paix de Ayswick assura 
Texistence indépendante des nations ^ 
et lui donna une nouvelle garantie. 
L'Angleterre enlevée pour toujours aux 
Stuarts, fut soustraite à l'influence per- 
nicieuse du cabinet de Versailles, et de- 
vint dans la balance politique , le con- 
tre^poids naturel et nécessaire de la 
France. Ces deux puissances, pouvant 
par leur proximité et par leurs res^ur^ 
ces , se nuire beaucoup Tune à l'autre , 
$ont faites pour se craindre , et pour s'ob« 
server d'un œil attentif et inquiet , et 
semblent destinées par leur jalousie ré- 
ciproque à servir de boulevard aux au-* 
très états. A cette époque surtout, où 
la Prusse avoit acquis plus d'éclat que 
de force , oà la Russie sortoit d'une lon- 
gue enfance, où desdeux branches de la 
maison d'Autriche^ l'une étoit afibiblie, 
et l'autre menaçoit de s'éteindre, ce fut 
un bonheur pour toute l'Europe , que 
l'Angleterre prît et conservât sur les mers 
un ascendant qui prévint ou contint le 
despotisme continental de la France. La 
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force qui réprime l'abus, de la force ^ 
peiit elle-m^e abuser de ses moyens , 
et de prolrectrice devenir oppressive; 
DU doit le craindre^ on doit même s'y 
attendre du moment où elle triomphe- 
Toit entièrement de ses rivaux ; ie sa- 
lut des états ne se trouve que dans la 
coexistence, et dans l'action et la réac- 
tion des forces principales. A la paix de \ 
Ryswick , l'Europe se rapprochoit de cet 
beureu:^ équilibre o\i\dS petits états peu- 
vent reposer en paix a Tombre de la ja- 
lousie et dé la surveillance des puissan- 
ces du premier rang. La sûreté de l'Eu- 
rope gagna à celte guerre , parce que la 
France lut obligée de rendre une partie 
de ses injustes conquêtes^ et plus encore , 
parce qu'elle fut arrêtée dans sa tharche 
progressive et envabis^nte. Cet appel 
4u droit à la force ne fut pas inutile. La 
force servit àrOTousser Finjustice^ et à 
îgdxe respecter le droit. Cependant 1% 
giierre n atteignit pas entièrement son 
$xLt Lia Fran^ ^ voit de nouveaux prx>- 
jets d^aml^itioii , ^t elle étoit encore assé;^ 
puissante pour essayer de les exécuter,, 
maigre les autres états, et contre leurs 
intèrjèt$, 11^ faUoit ^encore de nouveau3c 
efforts et 49 npHyeau^i: s^crigces|>our qaç 
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l'Europe fût véritablement tranqtiilli?. 
Ce fut depuis cette époque que le$ r^^ 
latiom continentales dç l'Angleterre de- 
vinrent permanentes. Regardant la Frap- 
ce comme son ^i;jhemie naturelle » elle 
tâcha de former , avec celles des puls« 
sances continentales qui craignaient la 
France et q^uidé^irpient ion abaissement, 
des Uens étroitis ejt durables , afin qqe 
d^s le cas où la giierre viendroit à écla- 
ter, elles opérassent en sa faveur d'uti- 
les diversions, y ne, des maxipdes fonda- 
mentales Ae la pplifique britannique fut 
d'occuper la France sur terre, pourl'em- 
^êcbej: de diriger tofttes ses fo;:ç^ et tou- 
te son attention siw I9 mer. D'un autre 
côté j les puissances du continent^ toutes 
le^ fois qu'elles redoutèrent une rupture 
avec lu France, ou qu'elle? sentirent }è 
be#otin4'être appuyées et soutenues dans 
leurs 4ém^lés avec cet empire, se çpu- 
fia,nt ^ur rid€;utité de leurs intérêts et de 
ceux d^ l'Angleterre, lui demandèrent 
du secours ,^ et travaillèrent à l'engager 
d^us ieurs querelles. De ce moment , Ips 
gp^^es maritimes allumèrent presque 
Ij^jour^ les feu^ de la guerre sur le con- 
.Rwe^tj et l^s guerres continentaiiis en- 
^.traâfvèreut^es guerres maritimes :on se 
|iatti|ti€iii mième tem|)s sur les deux élf 
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mens et dans les deux mondes ; suites 
' inévitables des progrès de la culttfre et 
de la multitude de points de contact et 
de rapports qui lient toutes les nations, 
et qui font qu'elles se communiquent le 
mai comme le bien ,et que solidaires les 
' unes pour les autres, leur bonne et leur 
mauvaise fortune sont inséparables. L'in- 
dépendance générale des états exigeoit 
que le continent et l'Angleterre fussent 
unis contre leur ennemi commun; et si 
l'Angleterre avoit pu ou voulu s'isoler 
dans ses longues et sanglantes luttes con^ 
tre la France, elle auroit pu se passer de 
l'appui du continent plus facilement que 
le continent n'aurpit pu se passer d'elle. 
Plus d'une fois la France auroit asservi 
ou opprimé le continent si elle n'âvoit 
point eu de diversion maritime à crain- 
dre , et quand elle n'auroit point eu de 
diversion continentale à redouter, il est 
difficile de'croire que sa mari ne eût écra- 
sé celle de TAngleterre. On ne sàuroit 
sans doute nier que le continent n'ait 
quelquefois surpris la politique de l'An- 
gleterre , et que l'Angleterre par son 
or ^^ses intrigues , n'ait égaré quelque- 
fois celle du continent , de manière que 
les deux partis ont agi concurremment 
là oa l'un d'eux auroit dû rester dans 



PÉRIODE IV/V '93 

Finacâon , et qu'ils ont confondiK^ 
intérêts , taâdis qu^ils en avoient de^ * * 
tincts et même d'opposés; mais si 
ministres aveugles ou corrompus se sont 
laissé tromper ou gagner , on ne doit pas 
eti conclure que les relations politiques 
de FÂngleterre avec la continent ont été 
inutiles ou dangereuses à Tune et à Tau*- 
tre: elles leur ont été aussi utiles qu'elles 
étoient naturelles. De nouveaux événe* 
mens dévoient dans la suite les rendre 
plus intimes, çt leur imprimer un ca- 
ractère particulier. Dans ce tenips elles 
étoient nationales, et reposoient unique- 
ment sur l'intérêt de la Grande-Breta- 
gne, car celui de la Hollande s identifioit 
avec le sien. 

JNous avons vu que ces deux puissan* 
ces avoient porté presque seules le far- 
deau de la guerre. Les revenus ordinai- 
res ne pouvoient suffire à couvrir des 
dépenses qui dépassoient de beaucoup 
toutes celles des guerres précédentes.' 
L'Angleterre avoit combattu en Irlande 
et dans les Pays-Bas, soit avec ses pro- 
pres troupes, soit avec les forces de ses 
alliés qui étoient à sa solde, et elle avoit 
équipé des flottes nombreuses. A la vé- 
rité^ ses ressources avoient augmenté 



JQDE 11: 
Son tfgrîcirlttrrë étoît 
îOficîlier rintéréf des 
îm^iîde la liberté des 
3 l'intérêt général du 
jétité des maniifàcta- 

r&s^xfmm^ >fent toujours de la cherté 

excessive du blé , le partement avoit por - 
té une loi qui edcourageoit par des pri- 
mes les importations, du moment où les 
grains s*élevoient au-dessus du prix 
moyen, et Tôh ressentoit déjà les heu- 
reux effets de cette loi salutatre. L'in- 
dustrie avoit naturalisé , de nouvelles 
branches dé travail, et avoit perfection- 
né la fabrication des laines. Les établis- 
semens fondés en Amérique depuis le 
commencement du siècle, l^s colonies 
nées du sein des guerres civiles , et for- 
mées en grande partie de méconterts fu- 
gitifs , devenoient des possessions impor- 
tantes, et de véritables sources de ri- 
chesses. Déjà les colonies fotirûi$soîent 
à la métropole des productions qu*ellf 
vendoit avec avantage sur les marchés 
de l'Europe , et elles officient au^ mar- 
chandises delà métropole, un débouché 
considérable. Les dé velôppemens du corn- 
roeVce avoient été rapides et vastes. L'é- 
tat de la marine royale prou voit Tétat 
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florissant de la marine marchande ; au 
commencement du règne de Jacques i , 
on ne comptoit que quarante bâtimens 
de guerre qui portoîent vingt-trois mille 

* tonneaux » et dont Téquippement n*exî- 
geoit que huit mille hommes. Sous le 
règne de Guillaume , la flotte montoit à 
deux cents vaisseaux de toute grandeur^ 
qui demandoient le service de quarante* 
cinq mille hommes. Les pertes même 
que le commerce anglafs avoit essuyées 
pendant la guerre que la paix de Kys^ 
wick termina, annonçoîent ses richesses. 

. Les corsaires français firent près de deux 
mille prises; signe non équivoque d'une 
Rcvigation fort active > et d'une grande 
circulation mercantile. 

Cependant les progrès de la culture, 
les spéculatioiis hardies que la richesse 
enfante, et qui à leur tour la multiplient^ 
le mouvement du travail , et le crédit 
qui marche toujours de pair avec lui j. ne 
permettoient pas de faire face aux dé- 
penses de l'état en levant tous les ans en 
impôts extraordinaires, une somme équi-» 
valente a,ux besoins publics. Cette charge 
auroit été disproportionnée aux forces du 
peuple. D'ailleurs , l'argent seroit entré 
avec lenteur dans les caisses de l'état ^ 
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et les dépendes ne souffroieni point de 
fdélai. L'Angletqfre n'a voit pas^e tré- 
sor , et n'étoit p^s faite pour thésauriser. 
Bans un pays que la nature a destiné à 
un commerce immense » où les capitaux 
se reproduisent sans cesse par le travail , 
et ou le travail demande toujours de 
nouveaux capitaux, on ne sauroit sans 
inconséquence et sans danger , retirer 
de la circulation le numéraire, qui est 
à la fois le signe de !a richesse et l'agent 
de toutes les entreprises. 11 ne restojt donc 
à l'Angleterre, pour soutenir une guerre 
dispendieuse , que la voie des emprunts. 
Xn entrant dans cette route qu'elle de* 
▼oit parcourir avec une hardiesse aus&i 
heureuse qu'originale, et quidevoit,en 
s'élargissant sous ses pas , la conduire à 
la puissance, sa marche fut timide, in* 
certaine, mal dirigée, et portoit l'em* 
preinte de l'inexpérience. La richesse des 
particuliers o£Proit des ressources faciles 
pour remplir les emprunts; la constitu- 
tion présentoit aux prêteurs, dans ta ga- 
rantie du parlement , des sûretés qui 
dévoient inspirer de la confiance, et 
élever avec le temps le crédit national 
au plus haut degré; mais le chemin n'é- 
toit pas encore frayé j les idées des ad* 
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minjjtratenrs annonçoient que Fart étoit 
encore dans son enfance; l'opinion pu*^ 
blkjne elle-même , étrangère aux com* 
binaisons nouvelles qu'elle devoit juger , 
n'accueillit pas favorablement les pre* 
miers essais de ce genre d'opérations. Le 
génie éclairé par l'expérience pouvoit 
seul amener la perfection de cette théo* 
rie. Sous le règne de Guillaume , l'état 
empruntoit à des conditions fort onéreu» 
ses y et les expédiens même dont il se 
servoit pour sortir d'embarras, l'enga- 
geoient dans des embarras nouveaux, 
car il promettoit toujours de rendre le 
capital à des époques fixes. On ne se dou- 
toit pas même de l'avantage qu'il y avoit 
pour l'emprunteur et pour le prêteur , à 
substituer les rentes perpétuelles au rem* 
boursement des capitaux. - 

Afin de faciliter les emprunts du gou^ 
vernement j d'augmenler le crédit de la 
nation , et d'accélérer le mouvement c^e 
l'industrie et du travail, Paterson et 
Godefrey proposèrent au parlement la 
création d'une banque nationale (1694)* 
Leur plan fut agréé, et triompha des in- 
trigues de l'envie et des calomnies de 
l'ignorance. Quelqu'imparfait et étroit 
que fût ce premier plan , compai'é à ses 
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déreloppemens ultérieurs, on doit ad^ 
mirer le jgénîe de ces deux négocîSns , 
qui leur fît deviner des principes que Fé- 
conomie politique n'a voit pas encore dé- 
couverts. Il paroît bien que la banque 
de Gênes > qui étoit alors la seule banque 
de circulation en Europe^ leur donna 
des klées et des exemples dont ils profi- 
tèrent habilement. Le gouvernement 
anglais ne prévoyoit pas alors les servi- 
ces que cette banque perfectionnée de- 
voit un jour lui rendre. L'éiablissement 
fut foible dans son origine. Ses fonds ne 
montoient pas au-delà de douze cent 
mille livr/es sterlings. Le système des em- 
prunts et la création de la banque furent 
pour l'Angleterre de nouveaux et grands 
moyens de puissance. Les autres états 
suivirent son exemple. Ces moyens de 
puissance créèrent de nouveaux dangers 
et de nouvelles ressources, et joueront 
un grand rôle dans l'histoire politique 
du dix-huitième siècle. 
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CfiAUTRÈ IV. 

SnccenÀiorf à^tp^pue, Yûes de ht Fitftfee. trêmiw 
iTtÂxééëp^tiàgé. Setmvdi tmié. TtfstâBMiii et mort / 
de ChAritfs H. fiïâl)[ipe d'Aijoa iiii swcoède. Coa- 
' Ktiôn cditrre 1» rVnieer Mort de OiiâlftiM9« Hl. 
Lft réhie A^ite Int miecèik^ L« gpitcrre éclate e» A1- 
Ïém9gfà9f en^téUe, aailà'left P*j»-Bm. Revdrs de 
lft FriMioev Elle dcmàf^de îttirtjlemenc la palx« La 
ivori de: Joseph I amèfile^tm ciiân^ment de sjsiè- 
me. Iningnea éo Angleterre. N^ociatîons. Paix 
dlJurecht. Paix de ftasiadu iilort de Louis XIV. 
La Francf a perdu da prëpoudérance. 

Lr A France A'dvoit pa» été féplacée par 
là pdii de Rjrswick dans les limites que 
lui dVôié^fit asftig^éeB le traité de West- 
phnlie ^ celui des Pyrénées , mais elle 
n^avoit pa9 gardé toutes ses conquêtes ; . 
elle" àvoil fafit des sacrifices pour calmer 
les inquiéffides de l'Ëarope , et pour enr 
dormir jés antres puissances sur êps pro«> 
jetis ambitieux. Les écrits superficiels 
admiroient là modération de Lovis. Cette 
modération n^étoit qu'apparente, Louis 
XIF^ prévoyait le mom^t où la succès^ 
sion d'Espagne aUoityoïHvrir^ et il you- 
loit se ménager les moyens et les Sorces 
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nécessaires pour faire valoir ses préteii-^ 
tionsi Les préparatifs de guerre conti* 
jiaèrent après la paix ; T^auban fortifioit 
Neitf*9rissac » et se surpassott lui-même 
dans ce cbef-d'oeuvre de l'art. Le nombre 
des troupes n'a voit pas ^é diminué', on 
rassembioit une armée considérable dans 
le Dauphraé , ie Languedoc et le Roussit- 
Ion. Sous prétexte dinstruire ses petits- 
fils dans Tart militaire , Louis avoit for- 
mé un camp à Compiègne, où il âvoit 
étalé un luxe et une magnificence qui 
dévoient donner de l'ombrage aux autres 
états , et exciter la jalousie ou les soup- 
çons des puissances rivales de la France. 
Charles //végétoit encore sur le trône 
d'Espagne, mais sa santé s'afibibtissoit 
de plus en plus, et cette ombre de roi 
alloit bientôt disparoitre. 11 avoit été ma* 
rié deux fois , et il n'avoit point d'enfans. 
La manière dont la succession de sa vaste 
monarchie seroit réglée, étoit un objet 
de la plus haute importance pour tous 
les états de l'Europe. Dans la plupart 
des monarchies il n'y a point de lois fon- 
damentales, et là même où il en existe , 
la flatterie ou une fausse politique ont 
empêché de déterminer à qui le trône 
devroit appartejair dans le cas où la mai*! 
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ion régnaiste viendroit à s'éteindre, et 
la plus importante des questions a été 
abandonnée au hasard des événemens» 
En Espagne c'eût été aux G>rtès à déci- 
der ce point fondamental , si cette assem- 
blée qui représentoit la nation « avoifr 
conservé son existence et ses droits. Mais 
depuis le règne de Phili|>pe II , les Etats- 
Généraux de l'Espagne étoient tombés 
en désuétude ^ et le prince avoit concen- 
tré la souveraineté dans sa personne. 
Charles II pouvoit et devoit donc seul 
disposer de la couronne. Une^ consé- 
quence naturelle pour lui. de la loi de 
l'hérédité à laquelle tient le salut des 
monarchies , étoit de choisir son succes- 
seur parmi les descendans de sa sœur , 
ou dans la branche collatérale de la mai- 
son d'Autriche. Marie-Thérèse ^\à sceur 
ainéa de Charle$Il,répouse de Louis XI V, 
avait ÊDrmeUementjre nonce à ^% droits. 
Ceux de la sœur cadette , Morçisrite^ 
Thérèse , mariée à lempereur Léopold ^ 
avoient passé à son petit-fils» un enfant 
de quatre ans , Ferdinand - Léopold , 
princedè Bavière. La maison d'Autriche 
voyoit à regret que ce riche héritage al- 
loit Ifii échapper. JLéopold alléguoit les 
anciens arr^mgemeiis de famille , et fai- 
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soit valoir que sa mÀre étoit nue fille d& 
Pliilippe 111; à la vérité , Aime d'Aqtri* 
chè» mère de Louis XIV, a voit été la 
fille ainée de x)e prince , mais eUe aussi 
a voit fbnnellemeoC renoncé à ses droits , 
et ces, renenciatioiis valoataires ex* 
cluoiént la Francede teuie part a la suc* 
cession. Ainsi l'avoit réglé le testament 
dePhi%peIV. 

Cependant on ^e pouvoit pas croire 
qtie £/aur;r X/#^ respecteroit l>eaucoup 
^es retfonciattotts. 11 avait déjà prouvé 
le peu. de cas 4:}u'il en faisok ^ et tant an- 
non^oit clairemmit que la force seule dé- 
cideroit cette grande ^êé^àme. Les maxi- 
mes qui servoie^it de base à la politique 
de la France , iui dictoi'ent de nepas per- 
mettre ^e celte succession retombât à 
la maison d'Autriche , et l^intérêt parti* 
cttiier de Louis %ÎV lui ^isoit désirer 
que la France obtint peur eUe - ^nsême 
quelques-unes des provinces de la mo- 
îiarcbie espagnole. Guilîaiêmke ///cen- 
noissoittropïes prkictpes ooii^ervaieurs 
de la sûreté et de l'indépendanfee des 
létats de TEurope , ^our ne pas craindre 
également que la mafi9on4e fiourl>Qn ou 
celle d'Aisrtriche succédiâjt a Charles IL 
Le roi d'Espagne inclisu^k pour l'arcbi^ 
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duc Charles. Il vouloit qu'on Tenvoyàt 
en Espagne avec dix mille hommes, mai$ 
Tétat des finances s'y opposoit, et Tor- 
gueil du cabinet de Vienne ne vouloit 
ras souffrir que Tarchiduc se rendît en 
îspagne sans cortège et sans pompe. 
Huiilaume III étoit instruit de la pré- 
dllecrion du roi d*Espagne pour la mai- 
son d'Autriche , et d'un autre côté , il 
savoit que Louis XIV se préparoit à la 
guerre pour soutenir ses prétentions. Afin 
de la prévenir et de sauver Féquilibre 
de l'Europe , il proiposa secrètement à la 
france un traité de partage éventuel. Il 
fut conclu à ia Haye (1 1 octobre i6g(8), 
entre Louis XIV et les deux puissances 
maritimes. Par ce traité, le prince de 
Bavière devoit hériter de 'la monarchie 
espagnole; on donnoit au dauphin Na- 

f>les et la Sicile avec Gui puscoa , et à 
'archiduc Charles, second fils de l'empe- 
reur , le Milanez. Le cabinet de Madrid 
fut indigné en apprenant qu'on avoît 
transigé de îa monarchie. La nation espa- 
gnole partagea cette indignation , et 
Charles 11^ qui vpyoit qtfon disposoit 
de sa succession, de son vivant ^la donna 
toute entière par un testamextt jeçret, 
au prince de TOvièfe, 
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Mais ce prince mourut de la petite Yé^ 
,role y et le ministère espagnol retomba 
dans ses incertitudes. Encore il inclinoit 
pour l'archiduc Charles , mais Tarchiduc 
.n'arrivoit pas en Espagne. La mort dii 
prince de Bavière ayant changé tous les 
rapports, la France conclut un second 
traité de partage ( 1700) avec les puis- 
sances maritimes, dans lequel on ajou-* 
toit à la part du dauphin , la Ijorraine , 
et Ton assuroii le reste de la monarchie 
à l'archiduc Charles^ ou, à son défaut ^ 
à tel autre prince de Ja maison d'Autri- 
che qu'il plairoit à l'empereur de nom- 
mer f avec la réserve expresse que jamais 
l'Espagne ne pourroitêtre réunie à l'em- 
pire ni aux états de la branche allemande 
de la maison d'Autriche. Ce traité étoit 
avantageux à Léopold^ et auroit assuré 
la paix et l'équilibre de l'Europe. L'em- 

{)ereur fut assez aveugle pour ne pas 
'accepter, espérant toujours obtenir de 
Charles la succession toute entière. La 
nouvelle de ce sepond partage irrita le 
roi d'Espagne plus que n'avoit fait le 
premier , et réveilla les inquiétudes et 
î'animosité de la nation espagnole. L'es- 
sentiel lui paroissoit avec raison que la 
monarchie ne fût pas démembrée. Le 
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roi consulta le pape Innocent XII; il 
nomma à Madrid un comité de juriscon- 
sultes et d^ théologiens j^our débattre 
cette importante affaire; et sur leur avis, 
Charles fit un nouveau tes!amént(iaoct. 
1 700) qui déclara héritier Philippe d^Ad* 
jou , second fils dii dauphin, et petit- fib 
de Louis XIV. L'aversion des E^gnols 
pour les Allemands, la haiii.e qu'a voit 
inspirée la domination de$ reines autri- 
chiennes , la lésiné du comte d'Harrach\ 
ambassadeur d^ Léopold , t'adresse , les 
grace&^; l'esprit souple et insinuant, et 
surtout la libéralité du màtquis d'JERzr- 
couri , envoyé de France , et l'activité 
du eardinal Por^ocarrero, archevêque 
de Tolède 9 qui avoit beaucoup d'ascen- 
dant sur l'esprit du rol^ amenèrent ce 
grand événeinent. Le testament fut tenu 
secret. 

Charles QU)urut ou acheva de mouriV 
le premier novembre 1700; car sa yië 
n'a voit jamais été qu'une végétation , et 
depuis long-temps elle étoit une lente 
agonie. Ses^dernières volontés qui appe* 
loient Philippe d'Anjou au trône d'Es*- 
pagne, étoient tellement conformés au 
vœu général de Uk n^jtlon , que toutes 
les provinces restèrent tranquilles, et 

9 

1 
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demandèrent le nouveau roî. La monar* 
chie devdif passer toute entière à un 
prince qpe la France défendroît et pro- 
tj^geroit dé toutes ses forces. On croyoit 
Tétat sauvé. Le conseil que Charles 
avpit établi par ton testament , en- 
voya à Louis XI p^Xine dépufàfion char- 
gée de le prier de faire partir iftcéssam- 
ment son pétît-filsh pour l'Espagne. Le 
roi de France étôît indécis : lui eoftve- 
nQit-il mieux d'accîèpter lé fèfstànient ôti 
de s'en tenir atù traité de partage couda 
av^ les puissâhcés Itiâritimes .>Ld qtre«- 
tiott ^toit (difficile sotf^ lerappofï du droit 
et sous celui de la politique ; ddtrs 1^ con- 
seil qui se tint à Versailles en présèûCe 
de Louis iW* les avis furent pâftagés. 
A la fin celui de Tp/'cf retnportâ. Le tes- 
tament de Charles fut accepté. Louis 
envoya sop petit-fils en Espagne, en lui 
disant : il n*y a plû^ dô rytéûéé^. Les 
troupes françoises prirent possession des 
Pays-Bas au nom dé Philippe , et accru- 
rent les inquiétudes desT Hollandais qui ^ 
cràignoient de Yôit passer Cette province 
sous le sceptre de la ftanCé. Philippe 
fut reçu en Espagne ave<î de$ tfanôports 
d'aUëgresse , et $vaiit la fiil dô Fannée 
jyôQ ^ioutes les puissances de TEurope, 
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à l'exception de Tempereur, même les 

f)ui$sances maritimes, a voient reconnu 
e nouveau roi 

Cétoit chez les unes Teffet de Téton- 
nement, chez^les autres celui de la poli- 
tique. H étoit impossible que TEurope 
vît de sang-froid ce prodigieux accrois- 
sement de la France. Sa puissance étoit 
déjà prépondérante, et menaçoit d'asser- 
vir toutes les autres» Léopoîd accusoit 
le testament d'être faux> et réclamoit 
toute la succession, la Hollande et TAn- 
gleterre se plaignoient de l'infraction des 
traités de partage, et voyoipnt avec dou- 
leur la mer du Sud ouverte aux spécu- 
lations et aux entrepri^s des Français^ 
et les grands avantages que leur com- 
merce alloit retirer de l'avènement de 
Philippe au trône d'Espagne; toutes les 
craintes que la France avoit inspirées 
aux états de rAIiemagne et de ritalié, 
et que la paix de Kyswick ayoit dissi- 
pées, se réveilloient avec plus de force. 
Guillaume jhsihile à former et à diriger 
des coalitions , employoit toutes les res- 
sources de la politique à4:réer des forces 
capables de combattre la France avec 
succès* Peut-être que rAngleterxe, qui 
seule pouvoit être le lien de la i^gue , 
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qtîi devoît en être Vame par ses subsides, 
ne se seroit pas déclarée contre Louis oa 
lui eût fait la guerre avec moins de viva- 
cité, s*il n'avoîi pas provoqué son res- 
sentiment par une insulte gratuite. Après 
la mort de Jacques II ^ Louis XIV re- 
connut son fils, Jacques lllytoi d'An- 
gleterre ; cette démarche imprudente et 
insensée lui fut conseillée par madame 
de Maintenon; des habitudes d'orgueil et 
une magnanimité mal entendue contri- 
buèrent à sa résolution. Elle donna à la 
guerre qui se préparoit , un caractère 
national , et servit admirablement le des- 
sein de Gttill^ume. 

La ligue devint bientôt redoutable. 
Xe but de la coalilion étoit d'empêcher 
que jamais la France et l'Espagne ne fus- 
sent réunies 9 et d'obtenir de la première 
de ces puissances des dédommagemens 
pour la maison d'Autriche, et des sûre- 
tés pour les puissances maritimes. Ce but 
étoit sage et raisonnable , mais on le per- 
dit bientôt de vue , et on parut vouloir 
donner toute la succession d'Espagne 
à l'Autriche, quoique rien ne fût plus 
contraire aux vrais intérêts de la Hol- 
lande «t de l'Angleterre, Tçus les res- 
S0rt$<ie6 grand$ é vénemens étoient prêts, 
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lorsque celui qui les a voit préparés , fut 
mibitement enlevé aux espérances et aux 
craintes de l'Europe. Guillaume mou- 
rut ( 17022) d'une chute de cheval qu*il 
a voit faite à Kensington. 

Sa mort paroissoit devoir changer le 
système politique de L'Europe; ses prin- 
cipes , ses maximes, ses projets luisup- 
vécurent, et rien ne fut changé, fta prior 
cesse Anne y sa belle-sœur, qui lui suc- 
céda , resta fidèle au plan qu'il avoit tra- 
cé. Cette femme avoit toutes les vertus 
domestiques , et aucune des qualités né- 
cessaires à uù souverain ; à un esprit qiâ 
ne s'élevoit pas au-dessus de la mesure 
ordinaire, ellejoignoit un caractère foi- 
ble; bonne jusqu a la facilité, indolente 
jusqu'à l'insouciance , elle étoit faite pour 
être gouvernée : elle le fut pendant tout 
son règne , et ne se maintint sur un trône 
environné dorages, que par le mérite 4e 
ses favoris , et par sa grande popularité* 
Son mari , le prince George de Dane- 
marck y fut uniquement son époux , et 
ne partagea pas le trône avec. elle. S^s 
passion et sans activité^ il ne demandoit 
que le repos et le bien-être^ et il fut 
content d'obtenir l'un et l'autre. Dix-neuf 
enfans étoient nés de ce mariage , et au- 
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cun n'avoit vécu* Heurensemeot ponr 
l'Angleterre^ Malboroush avoit toute 
Ja confiance d'Anne. Churchill , dont 
Jacques avoit con^mencé la fortune , la 
conduisit plus loin en trahissant son pre- 
mier bienfaiteur 5 préférant son intérêt 
a ^s devoirs ^ ou ,. cornue le disoient ses 
amis 9 ionnolant a sa patrie les affections 
de son coeur. Guillaume le créa coqite de 
Marlhomugh^ et continua sa fprtune. 
Anne l'acheva ^^ et la porta au plus haut 
degré. Marlhorough réunissoit plusieurs 
des catactères qui constituent le grand 
Iftomme; il étoit digne d'exécuter lesvas- 
tes plans de Guillaume ^ car à son défaut 
il auroit été capable de les concevoir et 
de les former lui-même. Homme d'état 
et capitaine^ il conduisoit avec une égale 
babileté les négociations et les opérations 
militaires* Son extérieur et sa figure an- 
non^ient un esprit supérieur , né pour 
gouverner les hommes. Sous Turenne , 
il avoit appris le métier de la guerre , et 
l'œil pénétrant du héros français décou- 
vrit et annonça que le bel Auglais seroit 
un jour un des premiers héros de son siè« 
cle. Marlhorough voyoît en grand à la 
guerre et dans le cabinet , et il ne négli- 
geoit pas les^étails* Son heureux génie 
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^ocf utioît avec facilité , et kii permet-* 
tùk dé conserver dans les circonsiaiicef 
les pltfô difficiles toute la sérénité de son 
Ifumeifr. Actif; infatigable^ il parcou- 
rait en hiver toutes les cours coalisés « 
f^onr se procurer les moyens de vaincre 
dèi^quela^a^n Se permettoit. Sous les 
debors d'ofie franchise impétueuse ^ il 
caeheit de la dls^muhition et de la soa« 
plesse} fier mms hauteur, et poli avec 
dignité et avec noblesse , consommé dans 
l'att de manier les hommes de toutes les 
trempes , il obtenoit tout d'eux en flat« 
tant leur amour-^opre, et en leur dé- 
reiiant Féclat de sa supériorité. Cet 
homme extraordinahe devoit tout à la 
nature i sa première éducation avoit été 
négligée ) et son ignorance aUoit au point 
de ne pas écrire sa langue correctement. 
Son caractère n'étoit pas a l'unisson da 
son génie. Son esprit étoit vaste, son ame 
étroite et petite ; Tégoïsme étoit son vice 
dominant, et cet égo'isme étoit celui de 
FaVarice et de Tavidité. Les bassesses et 
les perfidies ne lui coùtoient rien pour 
accroitre sa fortune; cette honteuse pas- 
sion, jointe à l'orgueil et au défaut to- 
tal d'unité, de principes , le rendit in- 

^tat envers tous se$ bienfaiteurs^ vacil- 
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lant dans sa condaite politique , et le fit 
toujours flotter entre les Whigs et les To« 
rys , entre ]a cour de Saint- James et celle • 
de Saint-Germain. Cependant, malgré 
ses défauts, il étoit fait pour un vaste 
théâtre; les circonstances le lui ofiFrirent, 
et il sut en profiter. La mort de GuiU 
laume fut plutôt un bien qu'un mal pour 
TEurope. Marlborough avoit eh partie 
ses grandes qualités , et il en avoit d'au* 
très que Guillaume n'avoit jamais eues^ 
ou que Tâge et les maladies lui avoient 
fait perdre. 

Ge fut un bonheur pour lui de trouver 
dans leprince Eugène de Sat/oie la môme 
ambition, les même^ intérêts , autant de 
crédit sur l'esprit de Léopold , qu'il en 
avoit lui-même sur la reine Anne, et 
surtout un esprit capable de le cômpren* 
dre, et des talens au niveau des siens. 
Eugène étoit fait pour être le rival de 
Marlborough , et il fut son ami ; ces deux 
esprits supérieurs travaillèrent de con- 
cert , et peut-être pour la première fois 
deux hommes de génie, contemporains 
et concurrens l'un de l'autre , ne connu- 
rent pas la )alousîe. Eugène étoit né ca- 
pitaine comme Marlborough ; cependant 
le mérite de l'un portoitplus l'empreinte 
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du calcul, de la réflexion, du travail; 
celui de l'autre tenoit plus des inspira- 
tions d'un heureux naturel : mais Eu- 
gène avoit Tame plus élevée, le carac- 
tère plus généreux et plus noble que son 
rival de gloire. Méconnu par Louis Xiy 
qui lui refusa du service , et qui plaisanta 
sur sa retraite , il lui fit payer cber un 
moment de prévention ou d'humeur. 
Eugène avoit passé au service de l'Au- 
triche , et s'étoit , malgré son mérite , 
élevé rapidement à cette cour ombra* 
geuse. Léopold obéissoit à l'ascendant 
de son génie , et l'Autriche ne se fût pas 
déclarée si facilement pour des mesures, 
vigoureuses, si Eugène n'avpit pas été 
l'ame de ses conseils, et si ses rares ta- 
lens n'avoient pas inspiré à son maître 
la confiance de la victoire. 

Marlborough et JEugè/ie devinrent les 
véritables chefs de la coalition qui mena- 
çoit d'ébranler l'antique trône de Louis ,, 
et de renverser le trône mal affermi de 
Philippe V. Maîtres de toutes les forces 
de l'état et de l'esprit de leur prince qui 
leur abandon noit ses intérêts guerriers , 
et hommes d'état, absolus dans l'admi- 
nistration et dans les canips, ils firent la 
guerre en souverains qui ne sont respon- 

VIL lo 



sables t|tii'à eux-mêmes, «étpeutent dis- 
poser cte toutes leurs ressources , et ntm 
eu slajets liés par des ordres , bu «ncbai*- 
nés par la crainte. Cette circonstance 
n'expikiwe pas seule leurs succès^ mais 
sans ^Ite y fàu te de lièrertéet de moyens :^ 
letsr gèi^ie seul ne les eût peut-être pas 
amenélv 

Là ligue dont ils dirigèoient |es 
môuvem^n^^ étoit imposante. jLéopold^ 
qui avoit tmndu à Carlo>^itz nne paix 
avantageuse aVéc les Turcs < i€^ ) > 
qu'il ^voi% due aux vi'ctolres d^Ewgen^ 
et du printô JLouf^ 4/é ^Bacfe , poiavoit 
en&ployër toutes iet iotces contre la 
France. SHl avoit &a respecter la oonsti^ 
tution et les lois des Hon^ois , cette na- 
tion fière et généreuse autoit dépensé 
pour lui avec jtiie son èattg et ses for- 
ces. Cependant i« troubles étoieiit apai- 
sas, ^ Môpôîdpouvoilt êitrô tranquille 
du côté de la Hongrie, 

La Frahce ttvdit dfeulx alliés «n Alle^ 
mague , Vélfecteut Palàtih et celui d^ 
Cologne. Une partie des princes del'Em* 
mre étbit mécontente de la créatioti 
Ae rélectorat d*Haôovi^è , ôiais Léopoid 
4^oiiNH)it compter sur JFYéderw III ^ étec- 
teur dé lârattdebôttrg , tjul veiaoit de pla* 



cer la couronne rùyàïe^uf fcâ tête «n éti- 
geam leduohé, de ¥rn3&è eii^rbyaumé. 
L^ tftcm vfeaift roi dePrmfitf*âefwit»e>n ^àndè 
p0a*tie<sa)C<^<iraibne à Léo^ldi, et i[ ïié 
cr^ty-oit p^ payer ie trôws trop diér en 
cédant toutes ses tVoBpes à la coalltroti. 
Vafgieif* tie rAîigîeterredeVok îttî four* 
nir les moyens de «e livrer à son goût 
poi^r^«iagDifioeo<re» La gfierre fut une 
eKcolletîlie école pim^ sék wmées^ qui en 
coBabati^i^t pour ies ifttérêts de la mai- 
son d'Autdche^xievoiient apprendre a la 
oomfeaHre U3 jou>r et à triompher d'elle. 
Le duc fÇictor^iAmédée «qui i*edoutoit 
Ta^etiâàiQ't'quela France alloit prendre^ 
si Philippe '¥ igardoit^ s^e>6 lèh^ône d'Es- 
pagne, îfaples eCJtfifain, s*étoît dédat^ 
cxDûti'e Louis XIV, quoique te roi dTs- 
paçne fut son geradre, et tju'une aurre 
de ses Elles eût épousé le duc de Bour- 
gôgîie. La Hollande qui craignoît pour 
les Pays-Bas et pour «on commerce , 
et «que des liens iinuUiplMs attachoient 
à l'Angletelre^ se préparcit à faire 
les plu»s ^ands «aerifioes ; et tnaHieu- 
reusemeîit tpour elte, ^lle pensoît plus 
à augnuentej' son ^arméede t^rre que 
sa flotte. L'Angleterne , gouvernée pat 
les Whigs', à la tête desquels se trou- 
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voient Marlborou^ et son beau - père 
Godolphin , irritée contre Louis XIV 
qui vouloit lui donner un roi malgré elle, 
étoit le principe vital de la coalition, 
par son activité^ son zèle et ses ressour- 
ces pécuniaires, qu'elle ne ménageoit 
pas, çt quJLservoient à exciter Tardeur 
des autres puissances. 
] Xjouis ,XI^ ne pouvoit oppi^er à 
cette ligue formidable dirigée par le gé- 
jïxe de Marlborough et à' Eugène^ que 
des forces très - disproportionnées aux 
dangers qu'elles dévoient conjurer. La 
France n'avoit pas eu le temps de se re- 
mettre des efibrts ruineux qu'eUe faisoit 
depuis quarante ans, pour satisfaire 
l'ambition et la magnificence de son roi. 
Les impôts étoient excessifs, mal répar- 
tis, et plus mal administrés. Le peuple 
n'avoit plus ce premier enthousiasme 

?ue lui aypi;ent inspiré la jeunesse de 
.ouis , l'éclat de sa cour et ses premiè- 
res victoires. On commençoit à s'aper- 
cevoir que ses triomphes n'étoient que 
des malheurs brillans. Les armées étoient 
nombreuses et bien disciplin^ées , elles 
a voient de grands souvenirs , et croyoient 
encore être invincibles; mais les armées 
çnnepxiçs s'étpieiit formées par leurs 4^* 
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faites marnes, et elles pouvaient apposer 
talens à talens.^expérieaceà expérience , 
valeur à val0ujr. Les/grandsfaom nies qui 
avoient.créé la glaire des armes fran- 
çoises , et qui avoient répandu Téclat de 
leur génie sur lé règne! de Louis, avoiônt 
quitté la scène.du monde. Louis ne vayoit 
plus autour de son trône ^cette foute de 
génies qui sp disputoient l'honneur de le 
défendre; et ceux qui lui restoient en- 
core, en butte aux intrigues d'une cour 
superstitieuse 9 gênés par les ordres de 
ministres ignorans ^ le servoient malgré 
eux, ou n'étoijent employés qu'à regret 
et souvent mal servis dans leurs opéra* 
tions. Le vainqueur de StafFarde et de 1^ 
Marsaiile , Catinat , avoit le caractère 
trop simple et trop grand pour descen- 
dre aux complaisances qu'on demandoit 
de lui. Vendôme , le petit - fils de Hen- 
ri IV, voluptueux, brave, aimable com- 
me lui, négligeait ses devoirs cottime il 
lîégligeoit son extérieur; inappliqué et 
insouciant, il se réservoit pour les gr&ntb 
dangers, qu'il aimoit mieux faire naître 
par son imprévoyante indolence, quô 
de les prévenir par son activité ;'dàns uii 
jour de bataille il sa voit tout réparer; 
Adoré du soldat qu'il ne fatiguait .pas 
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Ç9 lui aâ xhchïas idBmiiàavitéi il n'étoit p^as 
giiné de la tour, parce qu*îl se scmcicnt 
pe^ d'elle, et qu'à n^tlloit pa^régiiliè^ 
remcmt à ia messe^ FiUar\s anw>n^oit 
dé^ tout ce qa*il ^voit èlFe un Jour 
pQWleaaluldelaFrance; mafs son bu' 
meur indépendante , son ton bfusqi^ et 
^n langage prononcé ^Us^ikï aux yeux 
des mintâttres^ des torts grades que de 
IpeUes actions et des victoires ne pou- 
voient pas entièrement eflacer. S^ruffçk^ 
1^ ûi$ naturel de Jacques It, qnîétoît 
entréan aei'vice à$ \^ Fra^nce, jbignaif an 
flegme britàiHniqtje wn esprit réfléchi et 
profond ; mais son Caractère frcnd çt ta- 
citurne le rendoît péa propVe à plaire k 
la cour et à oonduii'^ lés Français à là 
\fictoirei, ou du moins^ îk y màrchoient 
sons seiordireâ *saqs enthousiasme et sans 
plaidir./ '' ' 

, Madame do Mcnhténon gouTeritoit la 
France siins montrer la trtain qui diri- 
^oit)^8 afFair<?sî^ et eachoit son autofitté 
fioiis une sdmplicîté apparente. L*haW- 
tu4e avoit augmenté son ascendant sut 
Tespuit du roï; son crMît 9*éteVoit à me- 
sure que Louis XIV baissoit, et que les 
ao^pées^ agbiblissoient sa tête et ses orjga*- 
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nés. H sembloit avoir per^u c^ tact qui 
danis ks jouTsbrillansdesQH règoelui fav- 
^ait deviner ks talent, ç^ courage d'ea- 
|H:it qiiii Iç portait à consulter se& propres 
lumières y et la fermeté nécessaire pour 
les suivre. La femme qui le maîtrisoît , 
oraiguoit les talena supérieurs; elle ne 
pou voit supporter dginst 4c& en tours U su- 
périorité du génie ; elle pardonnoit tout 
aux hommes ordinaires qui étoient à 
l'unissoa de sa dévotion minutieuse ; 
(^Ue ne pardonaoit rien au méritç, s*it 
se pré»ntoit avec confiance et avec di- 
gnité sans la vertu qu'elle préféroit à 
toutes les autres. Tous les choix qu'oa 
Skt pendant la guerre de succession, fut- 
reM Touvf a«e de madame de Mamietr 
non. Ce ne mt que dans. de$ momens.ori- 
tiquea, qu'on eut recours au:^ homrakefi 
seuls dignes d'être employés. Tblldr^et 
Viller^i à la tête des armées, Pontthaxy 
train , Boritbé&îeus^ , Chamillard à la têiie 
des affaires de radmiiysbra^ion e>t duca?. 
binet, étoient à peine au niveau des 
j^vénemens les plus ordinab-ea, e* ferna- 
a^fait au ^dessous des circoj^staQced. Ger 
pendant la France étoit toufaurs ei^ 
core redoutable. Sqs frontièi'es étoient 
défendues par de savana ouvragei, et 
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foririoîent une chaîne non -interrompue 
de forteresses. Ses troupes avoîènt l'ha- 
bitude de la guerre, et l'opinion géné- 
rale étoit en leur faveur. On les croyôit 
supérieures à toutes les autres; cette opi- 
nion leur frayoit la route des succès. Les 
finances de l'état étoient délabrées, mais 
les ressources de la nation étoient im- 
menses du moment où l'on vouloit les 
employer toutes :de grands dangers pou- 
voient réveiller l'enthousiasme de la na- 
tion 5 et la disposer à de grands sacrifi- 
ces. L'Espagne étoit capable de la secon- 
der. Elle sembloit renaître, et sortir de 
sa longue et profonde léthargie. L'avé- 
nement d'une nouvelle dynastie au trône 
avoit réveillé chez ce peuple généreux 
son énergie première. La nation vouloit 
assurer à tout prix l'intégrité de la iljo- 
narchie; elle aimoit son jeune roi qtti 
montroi tdel'activité et de la valeur ; elle 
adoroit la jeune reine, l'aimable Ga- 
bnelfe de Savoie y qui dirigeoit les affai- 
res avec esprit , et captivpit les cœurs par 
les grâces de la figure et par celles de là 
bonté. A tous ces motifs de soutenir la 
guerre avec vigueur, les Espagnols joi- 
gnoient encore la haii^ contre les pro - 
testans qui s'armoient en faveur de Tar- 
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chiduc Charles , et ne vouloîent pas d'un 
roi offert par des hérétiques. 

La guerre commenta en Italie^ et bien- 
tôt on» se battit en même temps dans les 
Pays-Bas, en Allemagne et en Espagne. 
Dans le premier acte de ce long et san- 
glant dranie, on parut n'avoir d'autre 
but que d'enlever à l'Espagne ses posses- 
sions en Italie; le plan de l'Autriche s'é- 
tendit ensuite avec ses succès, et on la vit 
prétendre à Fhéritage tout entier de 
Charles II. Eugène pénétra en Italie par 
les défilés du Trentin , et eut le bonheur 
de remporter un avantage sur Catinatj 
près de Carpi. ViUeroi qui n'avoit d'au- 
tre mérite que celui d'être l'ami de 
Louis XIV, et de caresser, départa- 
ger ou d'affecter tous les goûts de son 
maître, commandoit l'armée française. 
Ce général inhabile , et que Louis XIV 
seul croyoit malheureux , obligea Cati-* 
nat qui servoit sous lui , à attaquer le 
camp retranché d'Eugène près de Chiarî. 
CatinatîxiX. repoussé avec perte. 11 avoit 
préditl'issue du combat, et se fut justifier 
a Versailles sans accuser personne. L'an- 
née suivante ViUeroi justifia Catînat 
mîeux qu'il ne l'auroit fait lui-même; il 
se laissa surprendre dans Crémone (1702), 
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^t ^Mt mèo^ô fi^h pri5amii€r au moment 
où^ sortant du soifnmeil , il voulo^itraltier 
les troupe Louis XJf^ envoya Ven- 
déme> ^r^ Ifali© paw réparer 1^, fautes 
de ViUeirQi ; il se 9)^e$ura à Luz^ara ( 1 5 
août 1703}, avec 14R euQemî digoe de 
lui, mai$ la victoire fut iadéciâ^. Le$ 
dea:^ armées campèrent sm le champ de 
bataille ; les suites prouvèrent que Ta- 
vantage aveitétédn càté de Fendôme^ 
qui s'empara, de Luzzara, et s'avauç* 
dans te Trentîn. L'électeur de Bavièï^ , 
l'allié de la France , devoît opérer sa 
jonction avec le duc par le Tyrol , maïs 
les paysans Tyrolois , braves , libres et 
att^çhé^ à leur paitrif comme le sont t<^$ 
les montagnards, défendirent avec cou- 
Fôigo tes boulevards quq la nature a éle-^ 
vés a^toqr de leur pays, et les grands 
événemens qui se passèi?ent en Alle«Wi- 
gne, dirigèrent d'un autre côté Faite A* 
lion et les efforts des armes fiangaisesi. 
La guerre avoit aussi éclaté en Allema-r 
gneetdaus les Pays-Bas, Marlb^^rough 
çommgndoit les troupes anglaises et hoir 
landaises réunies. Venlo , Kuromonde, 
Liège avoient été soumis par ses armes. 
Villars avoit remporté deux victoires en 
Allemagne , l'une près de Friadlin- 
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gue (1702) , sur le prince de Baâe , qu'il- 
dut umqitement a la siipéinorifé de sea 
manjûeuvresyet Vautre, l*)attnée suivante , 
prè& de Hocfestedt sur le comte de Sty^ 
rmm , où il demeura vainqueur mal- 
gré la méslutelli^nce qui régnoit en- 
tre lui et l'ékcleur de Bavière, Ce 
p^ipce, Farai de la France, et qui de- 
Yoit reèiifer tout l'avantage des victoires 
de Villars , ne pouvoit pas supporter 
cette mâle et franche liberté d'un soldat 
qui caractérisait le général français; il 
fut rappelé \ et on Tenvoya dans le midt 
de la France poui combattre les protes- 
tans persécutés, qui sous le nom de Ca- 
puisards, s^étoînt cantonnéfî dans les mon- 
tagnes du Languedoc, et avpieht plus 
d'une fois fait reculer les troupes roya- 
lesb Le fanatisme persécuteur avoit allu- 
mé dans ces infortunés le fanatisme de 
la réMstancôj' favorisés par le terrain et 
par lesintelligeBcessecrè*esquM!s a voient 
dans les campagnes et dans' la plupart 
des villes , ^ûrs de gagner le ciel en 
mourant pour leur religion, animés par 
la valeur fougueuse de leurs chefs qui 
d^oyoient obéir à l'inspiration , enflam- 
més par de* chants religieux et par la 
présence de leurs femmes et de leurs en- 



s 



2â8 ÉPOQUE IL 

fans > iU combattoient avec farenr , et 
tomboient avec joie. Les ennemis delà 
France entretenoient, par des secours, et 
par des espérances, ce foyer d'insurrec- 
tion , et les vaisseaux anglais se mon- 
troient sur la côte du Languedoc pour 
soutenir le courage des insurgés^, . leur 
fournir des arm^s et des munitions, et 
obtenir d'eux la possession de quelques 
ports. La Francp pou voit être exposée 
de ce côté à un danger imminent. II fal* 
loit , pour apaiser les troubles, de la fer- 
meté et de la douceur, de la sévérité et 
de la justice; il falloit porter Tépée dans 
une main, et Tolive dans l'autre. PlU 
lars parut propre à cette tâche difficile, 
qui demandoit la répniondêstalensmi* 
Utaires à l'art des négociations. 11 fut en- 
voyé dans le Languedoc , et il réussit à 
Jtout pacifier. 

Ce fut- là qu'il reçut le plan des dispo- 
sitions que les généraux Tallard et Mar^ 
sin qui l'avoient remplacé en Allema- 
gne, avoient faites pour combattre Eu-- 
cène et ^Marïborough. Ces héros avoient 
réuni leurs talens et leurs forces. Eugène 
avoit repassé en Alleoi^agne» sans être 
suivi ni vu par Villeroi^ qqi devoit l'ob- 
server et l'occuper. Ikfarlborough avoit 
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quitté les Pays-B^s , où ses exploits s*é- 
toient bornés à la prise de quelques vil- 
les , pour frapper un coup décisif en Al- 
lemagne. Villars voyant la position de 
Tallard et de Marsiuj prédit du fond 
du Languedoc, que s'ils ne changeoien^ 
pas.de plan, ils seroient battus. Sa pré- 
diction fut accomplie. La bataille de 
Hochstaédt (1704) ruina les affaires des 
Français en Allemagne. Peu de victoires 
ont été plus complètes que ne le fut celle 
^Eugène et de Marlborough. Tallard 
fut fait prisonnier 9 10,000 hommes des. 
meilleures troupes françaises, qui avoient 
été oubliés dans le village de Blenheim^ 
furent obligés de se rendre sans résis* 
tanc^. Les Français perdirent toutes leurs 
conquêtes, et furent repoussés au delà du 
Khin. Après la bataille de Hochstaédt, la 
guerre ne fut plus poussée en Allemagne 
avec vivacité. Marlborough menaça dans 
\^ campagne suivante , de pénétrer en 
Fr^nce.par la Lorraine et la Champagne^ 
tn^is Killars , que la nécessité fit rappe^ 
1er du fond du - Languedoc, l'arrêta; 
alors la Flandre §t l'Es^pagne devinrent 
le principal théâtre de la guerre, 
» Léopold I mourut l'année qui suivit 
la, l^^taille d'fiochstaedt (lyoB), mais s^ 
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tfiort hé cfaaa^a rien au système poli- 
tique de l'Ettro^e. Son fils Joseph li^i 
sUtcéda, et lentrà dans les même^ en* 
gliigefBens. Ge prince plus vif €C plus 
iird^nC que son pêne, mettoit autant d'in»^ 
péttnmté dans ses dénnaiches que Léo- 
pèld y mettoit de lenteur* iLéopold avoit 
vbuki aUigfnenlter son pouvoir au de*- 
bofrs, et coBsèlidêr S(^n autorité dans 
Tinlérieur de ses états^ et, on irritant les 
Hônçtx^is ipar ses actes arbitraires, il s'é*- 
toit btà à lui-<-mèâie les moyens d'agir 
avec vigueur sur le grand théâtre de 
l'Ëwopè. Joseph Dfe cemn»lt pas les mè" 
^Bes fautieis^ iBaîs la monarchie autri- 
ohâènne <étoit dans vu tel état d'épuise- 
ment^ qno l'Âfitridie, pendant toute la 
guetire de ^succession , fit peu de chose , 
fit que ce fut iniquement avec Tardent 
et ies troupes de ses ailiéâ qu'elle défen^* 
dit sa pi^opre cause. 

Déjà Z/eqpo/4^ avoit transmis toziisses 
droits à son fi9s l'archiduc Charles , et 
ce prince avoit passé «en Fortu^l abord 
d'une flotte anglaise 1700). Pierre 11^ 
roi de Portrogal , qui s'étoit déclaré au 
commencement de la guêtre pour Phi- 
lippe, re^enaint aux ^maximes d'une po« 
litique plais sailae^épousoit alors les in- 
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téfêts dte r^rfehiduc. Tant que la Fran- 
ce &v<rit été rettn^mie naïureMe de l'Es-* 
pag«e 5 elle avoit été Tailiée iiatureU 
le du P<Mnugàl ^ qui redontoit ta ptti«* 
sance et la pîxwcimUé de i'Espagne. L'a* 
vért«rtient de Phiiippe d'Anjou au tt-ô- 
nè rapptochâin* f Espagne et la France, 
ckttngee$% les an^i^Ds rappotts d4] Portu- 
gal ^ i^mérêft de ^h ^reté Vûi dictoiit ûe 
se jodndr^ à l'a ooaUtk>fi , de cirercher d^ 
\a f>rô^eètk>ti ^tdù Scouts dd)^6 i« parti 
des (alliés, tt de tâcher de dotmer le 
trôiië â'£spÂjg<û^ à un prince aiitriekîetiv 
L^ ciiev-alier Methwèn^ ministre d'An- 
gleterre à Liibôttne,p=eKtîqtîe -p^rfcted 
et «âtfrèit toég^cîâtetrr , pressa ces ôdMi«^ 
dél-ôtiô^s ^Vee autant de force que de 
suctèis, «et le résultat de son 4iabii<eté ^ 
de ëéfe^orts fut le iratté célèbre ^omslit 
en ly^S, qui pbrle ^on nom, et qu4^ 
ouvertâ laOrande-Bi^tagne da^steP^* 
t^gal ^ne veine de richesses , dotit ôô 
dér^er royaianie a laussî retiré des aYàn^ 
tagè»5 réels et pié'cie^x. 

La Éo^te .ah'glâîse qui avoit opûduît 
Tarchidittc à Lisbonne , esayà de ^^nii*^ 
parer d« Barc^Motte (1705). Ellènetéuis- 
sit pas dans cet?te entremise , ^ tes boni* 
bes **ajn^:èrent ï>a$ §a reddition dt Ui 
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place. En revenant de cette expédition , 
elle débarqua le prince de Darmstadt 
avec un corps de troupes qui s'empara 
de Gibraltar par surprise. La forteresse 
étoit mal approvisionnée , et il n'y a voit 
qu'une garnison de cent hommes. Cette 
conquête étoit de la plus haute impor- 
tance pour l'Angleterre. Elle lui facUi- 
toit le commerce de la Méditerranée, 
et, malgré ses eflfbrts, l'Espagne n'a ja- 
mais pu réparer cette perte qu'il eût été 
si facile de prévenir. Une bataille près 
de Ma^ga , entre les Anglais comman- 
dés par Rook , et les Français sous les 
ordres AeTourviUe ne décida rien, n'eut 
aucune influence sur les opérations mili- 
taires en Espagne , mais'elle permit aux 
Anglaisde ravitailler Gibraltar. L'année 
suivante ils firent de nouvelles tentati- 
ves pour engager quelques provinces de 
l'Espagne à se déclarer en faveur de l'ar- 
chiduc , et ils réussirent. L'enthousias- 
me des Espagnols potir Ifrûr nouveau 
maître s'étoit un peu^ii^r0idi. Le cardi- 
nal Portocarrero avoit persécuté ^vec 
tm acharnement aussi impolitique que 
cruel , tous ceux qu'il soupçonnoit d'être 
les amis secrets de l'Autriche , et par ses 
mesures violentes il \\x\ ^vpit procuré 



PÉRIODE IV. aî3 

beaucoup de partisans. La princesse des 
JJrsins , dont le caractère altîer et Tes- 
prit délié avoient subjugué là jeune rei^ 
ne et même l'esprit du roi , irritoît 
les grands par ses caprices et par ses hau- 
teurs. Orry ^ que Philippe avoit demandé 
à son aïeul pour rétablir les finances de 
ITSspagne, ne coanoissôil ni le pays , ni 
les hommes, ni les formes de l'adminis- 
tration , et révoltoit par sa dureté ceux 
même qui n'étoient pas capables de ju- 
ger et de condamner ses fausses mesu- 
res, Louise- Qqbrîelle de Savoie étoit 
adorée , et méritoit de l'être par sa bon- 
té, ses grâces et son dévouement à la 
cause de son époux ; mais elle ne pou- 
voit pas faire tout le bien qu'elle auroit 
voulu. Philippe avçitdes lumières sans 
confiance en lui- même, et plus de 
bravoure que d'activité; son penchant à 
l'indolence, sa timidité, les bizarreries de 
son humeur qui commençoient à ?'an* 
noncer, nuisoient aux affaires, et le li- 
vroient aux intrigans. 

La Catalogne toujours disposé à la ré- 
volte , et qui avoit moins sujet d'être mé- 
contente que les autres provinces , as- 
sez libre pour être remuante, et pas as- 
sez pour être satisfaite et tranquille , prit 

10* 
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lés armes coûtre là: France. te$ Catalane 
n'avoieiït pas oublié que dans la guerre 
qui fut terminée par la paix des Fyré- 
liées , la France les avoit abandonnés ; 
ils vouloîent se venger d'elle , et ils 
croyoient les circonstances favorables 
|)our assurer et pour étendre leurs pri- 
vilèges politiques. CAarîe^ ayant débar-? 
que dans la Catalogne çivec le secoure 
des Anglais, un grand nombre d'habi- 
tans vinrent se ranger sous ses drapeaux, 
la capitale ouvrît ses portes après un sié* 
ge assez court , et bientôt tpute la proVîn^ 
ce le reconnut. Les Espagnols sous la con- 
duite de Philippe V{ 1 706 ) , assiégèrent 
Tarchiduc dans Barcelone, mais une 
flotte ahglaisç qui parut sous les ordres 
de l'aipiral Leake , et les succès de 
GalhiPay qui avançoit du éôté du 
Portugal , obligèrent Plntippe à lever 
ce siège. Gallotvay , Français réfugié . 
fils du marquis de Ruvigny , que le roi 
de Portugal avoit misa la tête de son 
armée, pénétra jusqu'à Madrid; Tar- 
chiduc y fut proclamé. Ces succès ne fu- 
rent que passagers, La masse de la na- 
tion espagnole préféroit Philippe à l'ar- 
chiduc , l'orgueil et l'intérêt national 
les altachoient à sa cause. Bemîck , à la 
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tète d'une armée française » recouvrit 
bientôt toute l'Espagne, à TexçepUoei 
4e la Catalogne. 

La même année les Français essuyé-* 
rent de grands revers en Italie. Le duo 
de Savoie , Victor- Amédée^ ^ qui avoit 
pris les armes contre Louia XIV, et che« 
qui la politique l'avoit emporta $uv le« 
liens du sang, n'avoit éprouvé ©ucOM 
que des échec? , des perte^i et de? cJéfai-» 
tes. Vendôme avoit gagné ^ur lui la ba^ 
taille de Calcinato sur la GUiesa (1706), 
lorsqu'il fut rappelé pour répareriez affail- 
res des Français en Flandre. Le duc d^ 
la Feuillade et le maréchal de M^rsUk 
l'avoient remplacé. Le siège et la pri§Q 
de Turin dévoient terminer l^a gueçr^ 
Chamillardy ministre de la guerre et 
oncle de la FeuiUade , a voit fuit de$pr4^ 
pamtifs immensies pour a$svrtir 1^ m^r* 
ces du siège; rincapacilé de s^auer^U 
rendit tous se^ 5oin5 inutile?. Qn CQia^ 
mença par Vattaque de la cit^d^lle^i 
au liei* de commencer par prendre la 
ville; la garnison ayant toutes les façiU-^ 
tés imaginables pour s'approvisionner, 
le siège traîna en longueur , et le prince 
Eugène eut le temps d'arriver du Treu- 
tin au secours de la place. Au liâu de 



a36 ÉPOQUE ïi. 

Sortir dé leurs lignes pour combatti^e, 
comme le vouloit le duc â! Orléans , les 
assiégeans attendirent Eugène dans leur 
tîamp. Leur défaite fut complète. Les 
débris de l'armée se retirèrent au-delà 
des Alpes , laissant au pouvoir du vain- 
queur toute leur artillerie et un butin 
considérable. La perte de l'Italie fut la 
suite de la bataille de Turin. Les Frari* 
çais furent obligés de signer une capi* 
tulation ( 1 707 ) , en vertu de laquelle 
ils évacuèrent toute l'Italie. £agène vou- 
lant poursuivre sesavantages, pénétraen 
- Provence, mais le maréchal de Tessé 
lé força de se retirer. Nâples fut encore 
occupé \a même année par les troupes 
autrichiennes. 

Le sort des armes n'étoît pas plus favo- 
rable aux Français en Flandre. C'étoit la 
défaite de ViÛeroi qui avûit obligé le 
ministère de rappeler /^e/idôme d'Italie. 
J^illeroiy à qui ses défaites multipliées 
ne faisoient perdre ni sa présomption, 
ni la confiance de Louis XIV, comnian- 
doit une armée de quatre-vingt mille 
hommes contre Marlborough. Il pouvoit 
éviter la bataille , mais il brûloit d'ef- 
facer l'affront de la surprise de Crémone. 
Ses soldats , qui le jugeoient bien , mar- 
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choient sous ses ordres sans espérance 
de gloire. Sa position près du village de 
Ramillies rendit la victoire de Marlbo" 
rough plu^ facile que glorieuse ( i7oG% 
La bataille ne dura que deux heures et 
demie; les Français perdirent vingt mil- 
le hommes^ et, à la suite de cette défaite, 
toute la Flandre espagnole jusqu'aux 

Sortes de Lille. Louis attribuant aux 
asards des événemens.qui ne prove- 
noient que de l'impéritie de son géné- 
ral, dit en voyant Villeroi : A notre âge, 
monsieur le maréchal, on n'est plus 
heureux. Vendôme î^t rappelé d'Italie, 
Tout paroissoit perdu , il corrigea par 
son génie les fautes de Villeroi. 

Dans la campagne qui suivit la ba« 
taille de Ramillies , les alliés ne ga- 
gnèrent rien. C'étoit beaucoup pour la 
France de ne rien perdre. L'année sui: 
vante ( 1708), on envoya le duc de 
Bourgogne commander en chef l'armée 
de Fendôme. Ce général devoit encore 
diriger les opérations sous le nom du 
duc. Le duc de Bourgogne étoit le pe- 
tit-fils de Louis XIV; élève de l'immortel 
Fénélon , il étoit à beaucoup^d'égards di- 
gne de son instituteur, qui avoit triomphé 
des obstacles que lui opposoient les pas- 



«58 ÉPOQUE II.' 

sioas nai&sautes du d%c. !Uart Vavoitçiïv- 
porté sur la nature. Le duc de Bourgo-^ 
giie était instruit et appliqué i ju3te Qt 
fortnç 5 simple et liî?éral ; il ahs^rvoit 
religieusement ses devoirs, il aimoit le 
peuple , il respectoit l'opinion publique, 
il ne manquoit pas de bravoure per*- 
sonnelle , mais il manquait de talens 
pour fe guerre, et les courtisans qui eu'^ 
touroient le prince entravoient les opé- 
rations de Vendôme par leurs intrigue^ 
et leurs calomnies. Il ouvrit la campa'^ 
Çne par la prise de Gand. Il voulut 
prendre Oudeuarde, Marlborough ac^- 
courut, et les Français furent encore 
battus. Les alliés assiégèrent Lille. Ce 
siège célèbre dura quatre mois , et Lil- 
le fut pris malgré la belle défense d? 
JBouflen. 

L année 1709 fut pour la France une 
des années les plusdésatreuses. Tous le$ 
malheurs réunis sembloient fondre sur 
elle^ L'hiver étoit rigoureux el long* 
Les semences confiées à la terre avoient 
péri , et au retour de la belle saison , lo 
sol paru frappé de stérilité. La fami-* 
ne étoit aux portes, la misère étpit ex;- 
trême , le m^contenternent ^ son aim^ 
ble. San? F^ctivité vigilam^ çt rinflaxi'^ 
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bilité du lieutenant de police à'Argen^ 
son , la tranquillité eût été troublée à 
Paris , et cette Yille seroit devenue un 
foyer de aoulèvemens. D^Argenson ca* 
choit sous un extérieur rude et même 
effrayant , beaucoup de finesse et de sar 
gacité ; instruit^ laborieux, infatigable , 
adroit et rompu dans l'art de manier et 
de deviner les hommes , naturel lement se- 
vère, et paroissant l'être encore davan» 
tage , il étoit fait pour sa place impor- 
tante; ce fut lui qui organisa la police 
de Paris , et on peut lui reprocher d*a- 
voir trop sacrifié la liberté des citoyens 
à la crainte de voir troubler Tordre pu- 
blic. Toujours fut-ce lui qui assura la 
tranquillité de la capitale et peut-être 
de tout le royaume pendant la guerre 
de succession. Dans le conseil y tous les 
ministres insistèrent sur la nécessité de 
la paix. Desmarets ^ contrôleur général, 
déclara qu'il ne pouvoit plus subvenir 
aux frais de la guerre , et que la lïiisère 
du peuple étoit telle qUél'ondevoit crain-^ 
dre de le porter à des extrémités funes-^ 
tes. Chamillard dont l'ineptie avoit en 
partie amené les n^albeursae la France, 
appuya Tavis de Desmarets. Tord y ne- 
veu du grand ColberC et ministre des 
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affairés étrangères^ itisista surtout avec 
force sur la nécessité de négodier, c'é- 
toit une tête lumineuse, un esprit sage 
et actif, un vrai citoyen. 11 fit à Louis 
un tableau du royaume aussi sombre 
'rat. ^"® vs». Louis dut être frappé de 
yoir ce que Tabus de là puissance avoit 
produit, et il fut touché du contraste 
que présentoit la situation de la France , 
avec l'état brillant dans lequel elle se 
trouvoit à la mort de Mazarin,- et sur- 
tout à la paix de Nimègue. Ce n'étoit 
plus le temps où la France dictoit des 
lois à l'Europe. Il fallut se résoudre à de- 
mander la paix à ces mêmes Hollandais 
que Louis , dans les jours de sa gloire 
et de son orgueil , avoit traités avec tant 
de hauteur et de mépris. 

On envoya Rouillé à Anvers, où il 
eut des conférences avec Buyset Jf^an- 
derdussen , députés d'Hollande. Rien 
n'eût été plus facile que de donner alors 
la paix à l'Europe. Louis XIV humilié , 
la France affbiblie étoient disposés à faire 
tous les sacrifices compatibles avec l'hon- 
neur et l'intérêt du royaume. Les alliés 
dévoient souhaiter la paix , et il dépen- 
doit d'eux d'obtenir de la France tout ce 
qu'ils pouvoient raisonnablement dési- 
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rer. L'Angleterre et la Hollande n'étoient 
pai épuisées, mais elles étoient fatiguées 
et appauvries par la guerre dont tout le 
poids retomboit sur elles. Elles ne pou- 
voient pas souhaiter que toute la mo- 
narchie espagnole passât à la maison 
d'Autriche; les mêmes principes d'équi-. 
librequi leur a voient fait entreprendre la 
guerre, ne leur permettoient pas de vou* 
loir que telle en fût l'issue. Louis X.IK 
consentoit à renoncer à l'Espagne pour 
* son petîtrfils , il se contentoit pour lui de 
Naples et de la Sicile. Les Hollandais 
demandoient des places dans les Pays- 
Bas, qui leur servissent de barrière con- 
tre la France. Louis Xlf^ voulait leur 
en accorder. Quelqu'intéressées que tou- 
tes les parties belligérantes fussent à la 
paix , elle ne se fit pas. Le triumvirat 
ne la vouloit pas sérieusement ; EughiBy 
Marlborough et Heinsius, le grand-pen- 
sionnaire d Hollande , trouvoient ^e la 
continuation de la guerre convënoit à 
leurs intérêts; là paix leu? ôtoit leur 
puissance et leur crédit , les moyens ilte 
s'élever et de s'enrichir ; des considéra- 
tions personnelles Remportèrent sur la 
c^use des peuples et sur les intérêts d^ 
l'humanité. Des flots de sang coulèrent 

FIL n 
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Sarce qn^ Eugène vouloit de la gloire , 
^arlborough de l'argent , et Heinsius 
du crédit. Les conférences furent transfé- 
rées dQ Miierdick à Gertruydenberg. 
Torcy fut lui-même négocier avec les 
députés dos alliés, et porta dans ces 
négociations de la droiture et de la fran- 
chise. 

Mais à peine avoit-il accordé un point, 
qu'on formoit de nouvelles prétentions , 
%X ces prétentions étoient aussi injustes 
qu'impoliiiques. On en vint jusqu'à exi- 
ger de l^ouis XIV non-seulement que 
la France ne gardât rien dé la succession 
de l'Espagne ; qu'il abandonnât son pe- 
tit- fila; il y consentoit ; non seulepient 
q^'il donnât des sûretéa de la cession 
.de toute la monarchie espagnole \ il y 
consentoit encore^; mai^pon vouloit qu'il 
tournât s^ armes^ contre son petit-^fils^ 
et qu'il s'engageât lui-même à le détrô- 
ner, Louis XIV répondit avec une juste 
indifna^ion : Si je dois faire I4 g-uepra, 
jr'aime mieux la fairei pour mes enfans 
(4|fie contr'eux i et les; négociations furent 
r<)mpue3. 

Louis y avoitg^gné un avaqtagç pré- 
cieux , c'étoit de prouver à sa. nation 
qu'il avoil voulu la paix. 11 est des 
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circonstances où les princes les pins ab- 
solus sentent que ropinioa publique est 
une puissance qu'il f&vtt ménager, et 
que des conimunicatiotis franîohes et pa- 
ternelles inspirent de la confiance aux 
peuples et provoquent leurs sacrifices. 
On né tient pas* compte de mesures 
de cô genre à un gouvernement foi- 
blé, mais on aime à voir lar puissance 
prendre le ton de la persuasion. Torcj 
publia par ses ordres une adresse à 
tous les Français dans laquelle on 
leur exposoit les propositions déshono- 
rantes que les alliés avoient osé fai- 
re. L'indignation fut générale ; rorguéil 
: national se réveilla. On sentit que totts 
lés sacrifices étoient ^éférables à celui 
de ITionneur , et bientôt une armée de 
près de cent mille hommes sous les or* 
dres^ de Villars , attesta que la France 
a voit encore des ressources, qu'elle épou- 
soit les intérêts de son roi, et qu'elle 
voulait venger ses injures. 

Cette armée méritoit d'être victorieu- 
se ; eilé ne le fut pas. Les alliés avoient 
pris Tournai; ilsf marchoient sous les 
ordres à^Eughie et de Marlborough pour 
prendre Mons. f^illars s'avança pour 
sauver la place. La bataille s'engagea 
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près du village deMalplaquet ( ii sep- 
tembre 1709). Elle fut sanglante. Les 
Français la perdirent, mais ils se cou- 
vrirent de gloire , et la victoire coûta 
cher à leurs enneihis; on compte qu'ils 
Tachetèrent par la mort de plus de vingt 
mille hommes. yUlars fat blessé au mo- 
ment où il vouloit aller rallier le cen- 
tre de son armée qui plioit. Bouffiers 
commanda la retraite, jet elle se fit en 
bon ordr^. Les Français ne perdirent ni 
drapeaux ni canons. La campagne sui- 
vante fut malheureuse encore pour la 
France. Marlborough et Eugène prirent 
Douai, Be thune, St. Amant, Aire. Vil- 
/ar^ aflbibli n'osa rien entreprendre pour 
faire levei^ces sièges. En Espagne, les 
alliés a voient également des succès. Le 
comte de Stahremberg a voit > remporté 
le 20 août une victoire complète sur les 
troupesde Philippe V près de Saragosse. 
L'Arâgon , la Navarre et la Noiivelle- 
Castille s'étoient soumises, à la sufte de 
cette viotoire. Déjà depuis deux ans la 
Sardaigne avoit été conquise. Minorque 
avoit été prise par les Anglias. Les af- 
faires de Louis et de son petit-fils pa- 
roissoient désespérées. Cétoit inutile- 
râent que Louis avoit fait de nouvelles 
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propositions de paix. Les conférences 
a voient recommencé, et l'abbé de Poli^ 
g/iacy avoit développé de grands talens, 
mais j es alliés en vouloient non -seule- 
ment à la puissance et à Torgueil , mais 
encore à l'honneur de Louis XIV. Lés 
négociations furent encore ):ompues. 

Cependant, la paix qui paroissoittrès- 
, éloignée ,étoit préparée par d'autres 
événemens. Au mois d'août ^Philippe V 
se croyoit si peu sûr de conserver ' son 
trône , qu'il pensoit à se retirer aux In^ . 
des orientales. Il (demanda Vendante à 
Louis XIV, Xouw le lui accorda, et les 
affaires changèrent de face en Espa- 
gne, dès que Vendàme parut à Valla- 
dolid; la nation espagnole reprit cou- 
rage et fit de nouveaux efForts.ll con- 
duisit Philippe à Madrid au milieu des 
acclamations des peuples. 11 prit d'assaut 
Brihuéga, où il fit Stanhopç^^risonnier 
avec cinq mille Anglais. Il bâtit à Vil- 
laviciosa le comte de Stahremberg qui 
venoit au secours d^ Brihuéga , et dans 
l'espace de quelques n^ois il affermit 
Philippe sur le trône. 

La Fjfance p^toit affoiblie, mais elle 
n'étoit pas épuisée; l'impôt du dixième 
sur toutes les terres avoit été enregistré 
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et payé sans murmures. L'Angleterre 
avoit encore des ressources y mais cette 
guerre lui coûtoit des sommes immenses. 
Elle n'en voyoit plqs même le but. La 
France ne paroîssoit plus pouvoir doiîner 
d'inquiétude. La nation anglaise deman- 
doit la paix , l'opinion se pronotiçoit de 
plus en plus; une révolution dans le mi- 
nistère amena la pacification générale. 

Le parti des Whigs qui avoit placé 
Guillaume III sur le trône d'Angleterre, 
avoit gouverné Tétat pendant le règne 
de la reine A««e. Marlborough éloit à 
la tête de ce parti; ses amis Godolphin 
et Sunherland étaient dans le ministère; 
ses partisans lui aseuroient la majorilé 
dans les deux chambres. Marlborevgh 
avoit à sa disposait! on tou4^s les ressour- 
ces de l'état; il régnoit dans le camp, 
dans Je cabinet, dans l'açlministration. 
Passionné pour la guerre qu'il regardoit 
comme le principe de sa puissance, il 
perdit de vue le véritable but de la 

^ grande alliance et plaça le but dans 
le moyen. Là nàition étoit mécontente. 
Elle soudoyoit toutes les puissances, et 
les services qu'elle tiroit d'elles n'étôient 
pas proportionnés aux subsides qu'elle 

* leur piayoit. La dette avoit augmenté ra- 
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pidemenrt de trente millons de livressler- 
lings. Le commerce et les ma»Qfaotiires 
étoient dans un état de langoenr* JLw 
mort de Joseph I a voit fait passer toos 
ses états et tous ses droits à l'arohiduc 
Charles, Des ce moment, toutes les 
raisons qu'on avoit allégaées conti*e la 
maison de Baurbon, dévoient ètreappli* 
quéesàla maison d'Autriche, et pottvoîent 
même paraître beaucoup plus fortes. Les 
i^itérêts des puissances maritimes leur 
défendoient pios que jamais ^ oom* 
battre pour procurer à Tempereur Char- 
les la monarchie espagnole touteten^tière; 
c'eût été travailler à créer une puissance 
capable de tout asservir, et faire renaî- 
tre pour l'Europe les dan^rs dont la 
maison d'Autricè^ravoic déjà une. fioîs 
menacée. UDesaine politique vouloitqttte 
les alliés se rapprochassent de la Fran-» 
ce. Tel étoit en Angleterre le vœu gé- 
néral. 

Il s'agissoit de faire trionapher le vœu 
national en amenant un changem^ent 
dans le ministère. Hartey devint le chef 
de roppositkxn. Il avoit été secrétaire 
d'état, et TfcTar/ôoiWigÀ lui avoit fait per* 
dre sa place. Harley ne pouvoit pasvai- 
mer le duc; et au défaut des raisons per- 
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sonnelles qu'il avoit de se venger de 
Marlboroughy le patriotisme lui dictait 
de faire cesser la guerre , et de tâcher , 
pour ceteffetyde déplacer son ennemi. 
L'essentiel étoit de gagner la reine et 
de la faire changer de système. Les pé- 
tâtes passions vinrent au secours de la 
politique. Anne supportoît impatiem- 
ment les hauteurs de Milady MarlbO'^ 
rough. Lady Marsham que la du- 
chesse avoit elle - même placée auprès 
de la reine , avoit su plaire , et sou cré- 
dit donnoit de l'ombrage à la duchesse , 
qui s'oublia en présence de la reine , et 
cette insolence acheva.de la perdre dans 
son esprit. Ce léger incident ne fiit pas 
la cause , mais l'occasion du nouveau sys- 
tème que l'Angleterre adopta; il fut en- 
core biçn moins la cause principale des 
grands événemens qui le suivirent L'a- 
nècdote de cour à laquelle des esprits 
superficiels ou des hommes qui se plai- 
sent à dégrader l'histoire et l'espèce hu- 
maine , attribuent la pacification de l'Eu- 
rope, ne fut pas même le principe de l'é- 
loignement a Anne pour les Whigs. De- 
puis long-temps elle inclinoit pour leurs 
adversaires, et l'on prétend même qu'el- 
le avoit l'idée d'appeler le prétendant , 
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son frère, au trône d'Angleterre. Le pro- 
cès de Sacheverel la rapprocha encore 
davantage des Torys. Cet ecclésiastique 
prêchant dans Tégiise St.-Paul, en pré- 
sence de la reine 9 s'éleva contre les prin- 
cipes qui i|voient servi de base à la ré- 
volution; accusé devant le parlement, 
sa cause entraîna des débats, où les deux 
partis ne se ménagèrent pas. La reine fut 
frappée de voir que les Whigs atta- 
quoientouvertement son autorité^ et leur 
chute fut résolue. Harley et la Mars- 
ham obtinrent de plus en plus toute sa 
confiance. Sunderland et Godolphin fu- 
rent renvoyés. Marlborough ne fut pas 
encore destitué; mais il vit clairement 
que son crédit touchoit à sa fin. Harley 
entra dans le ministère :on lui confia les 
finances. St. 7bA/i, devenu célèbre sous le 
nom de Bolingbroke , obtint le départe- 
ment des affaires étrangères. Ce beau gé- 
nie, qui a porté dans les sciences plus 
de subtilité que de profondeur, montra 
dans sa conduite politique plus d'esprit 
que de caractère. Ses vues étoient fines 
et déliées; ses principes n'étoient rien 
moins que sévères. ^ 

On résolut de se séparer de ses alliés, 
ou du moins de les forcer à la paix ( 1 7 1 1)> 
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en négociant secrètement avec la France' t 

Les premières ouvertures fnrent faites à' ' 

Louis XIV , par un Français nommé 
Gaultier y qui avoit eu des relations 
avec le maréchal Tallard dans le temps 
qu'il étoit prisonnier à Londres. Elles fu- 
rent reçues à Versailles avec empresse- 
ment. Prior^ plus célèbre par ses poésies 
que par ses travaux politiques^ et qui, 
cependant, possédoità un degré éminent 
le talent des négociations , fut envoyé en 
France pour y porter les propositions de 
la reine Anne. Louis X/r chargea de 
ses intérêts , Ménager , député de la 
ville de Rouen au conseil du commerce. 
11 ne falloit pas donner de la publicité à 
ces négociations, en envoyant à Londres 
un plénipotentiaire avoué. Le parti des 
Whigs vouloit toujours encore la con- 
tinuation de la guerre; il menaçoit même 
de mettre la couronne sur la tête du nou- 
vel électeur d'Hanovre , Georges /, qui 
descendoit d'Elisabeth , fille de Jac- 
ques I , épouse de Frédéric V , électeur 
Palatin, et qui, par la loi de succession, 
devoit monter , après la mort d'Anne , 
sur le trône d'Angleterre; mais la reine 
et les ministres sûrs de l'assentiment gé- . 
uéral de la nation , persévérèrent dans 
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leurs principes , et triomphèrent de cette 
résistance. L'Angleterre négocioit sans 
ses alliés; mais bien loin de les sacrifier 
à ses convenances, elle veilloit scrupu- 
leusement à leurs intérêts. Les négocia-* 
tiens furent conduitesavec une franchise 
et une bonne foi ausi rares que nécessai- 
res. D'un côté , on savoit ce qu'on de- 
voit demander , de l'autre, ce qu'on pou- 
voit et devoit céder; pour que la paix 
fût solide et durable. Les négociateurs 
ne se tendirent point de pièges , et mon* 
trèrent un mélange admirable de fer- 
meté et de sagesse. Tant que Marlhà- 
rough commandoit encore l'armée et qu'il 
conservoit du pouvoir, la paix devoit 
rencontrer de grands obstacles. Cepen- 
dant, on répugnait à frapper ce coup 
décisif, parce -qu'on en craignoit les sui- 
tes. A la fin , il fallut en venir à cette 
grande mesure, etl'éloignement de Mari- 
borough de l'arméç fut résolu ; on le des- 
titua de toutes ses places (1712). Le pu- 
blic applaudit. On avoit oublié ses vic- 
toires , et l'dn ne voyoit plus en lui que 
l'ennemi de la paix. Bientôt après, les 
préliminaires furent signés. On choisit 
Utrecht pour le lieu du congrès, et la 
reine instruisit alors les états - généraux 
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de la marche des négociations et de S0& 
intentions définitives. 

Les ba^es de la paix générale qui for- 
moient les préliminaites, étoient sages 
et équitables. La France reconnoissoit 
l'ordre de succession établi. dans la Gran- 
de-Bretagne > elle consentoit à ce qu'on 
prît des mesures justes et raisonnables 
pour empocher la réunion des couronnes 
de France et d'Espagne dans la person- 
ne du même prince , elle promettoit 
d'assurer des avantages à tous les prin- 
ces engagés dans cette guerre, et d'ac- 
corder des places de barrière à la Hol- 
lande et à l'Empire. 

Cependant, les états-généraux et l'em- 
pereur n'étoient pas disposés à s'appuyer 
sur ces bases. Ils s'imaginoient qu^il suf* 
firoit de quelques efforts, pour achever 
d'écraser la France, et vouloîent asseoir 
les négociations sur les principes que 
les alliés avoient mis en avant aux con- 
férences de Gertruidenberg , et qui 
avoient entraîné leur rupture. Des que- 
relles particulières s'élevèrent entre JHé- 
nager et Rechteren ^Vun des plénipoten- 
tiaires de la Hollande, et les négociations 
furent interrompues. La France le vit 
avec plaisir selle continuoit à traiter se* 
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crètement avec TAngleterre , et fie flat- 
toit ^ avec raison , que si elle parvenoit 
à conclure avec la Grande - Bretagne, 
elle obtiendroit ensuite des autres puis- 

^ sances des conditions plus avantageuses. 
L'article des renonci^ions étoit le plus 
important pour la liberté générale; seul , 
il pouvoit empêcher la renaissance des 

• dangers qu» l'Europe avoit conjurés par 
une guerre longue et sanglante. 11 étoit 

''- très-difficile de revêtir ces renonciations 
de formes imposantes , et de leur don- 
ner une garantie solide et durableiP^î- 
lippe V renonça dans les termes les plus 
positifs à toute espèce de droits au trône 
de France , en faveur du duc de Bèrry j 
sbn frère, de la branche d'Orléans et 
de tousles princes du sangd^ France. Cet- 
te déclaration se fit dans rôssenii)léé des 
certes convoqués pour cet objet , en pré- 
sence du lord Leaoiîigton , ambassadeur 
d'Angleterre àlWadrid. 

Le roi d'Esfjagne jura sur Févangile 
de tenir sa promesse. Les ducs de "Bérry 
et S Orléans renoncèrent' de leur côt$ , 
d'une manière toute aussi solennelle, à 
- jamais prétendre au trône d'Espagne. 
Les certes sanctionnèrent ces actes en 
les acceptant, et le duc de Shren/sbury 
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se rendit à Paris pour assister à Tenre- 
gistrement des mêmes actes^lans le par- 
lement (171a ). On ne pouvoit témoigner 
plus de défiance dans la bonne foi des 

E rinces^ et l'expérience du passé sembloit 
i justifier ; on ne pou voit montrer plus 
de confiance dans les corps qui représen- 
toient la nation que de les rendre dépo- 
sitaires de GesrenonciatioiJsréciproques , 
ni donner à ces actes un plus haut degré 
de publicité. Cependant , quelque sages 
que fussent ces précautions, Tévéne- 
mentprouva dans lasuite qu'elles étoieat 
insuffisantes^ et si la réunion que Ton re- 
doutoit avec raison , n'eut pas^ Iteu^ on 
ea fat redevable à d'autres causes: . 

A cette époque*, la gjf^ande affaire 
des renonciations parolssoit tei^inée de 
manière à ne pas laisser de doûtes^ sur 
leur raUdité 9 et les négociations furent 
renouées à Utrecbt. I^ Hollandais* es- 
péroient encore toujoilr^ que de nou- 
veaux revers raettreient la' France dans 
là nécessité de; sou^irire à teutes les 
conditions qi%'pn Voud^oit lui' pi^esorire. 
La bataille de Denain les .rendit plus 
traitables. On peut dire avecrvérité qiie 
cette journée sauva la France* H y a eu- 
de^ victoires plus<liffîciles et pii^ glopkli- 
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ses , plus complètes que celle de Villars ; 
il n'y en â pas eu de plus décisive. Le 
duc d^Ormond ^ qui a voit succédé à 
Marlborough dans le commandement 
des troupes- anglaises 9 avoit reçu de sa 
cour Tordre de se séparer des alliés , et 
de rester dans une entière inaction. L'ar- 
mée anglaise se replia sur Gand. Eu- 
gène piqué de sa retraite , voulut prou- 
ver qu'il pou voit sans elle pousser la 
guerre avec vivacité , et il investit Lan- 
jârecies. La prise de cette y^Ue ouvroit 
la Champagne et la Picardie aux. Im- 
périaux. On craignoit pour Paris. Le 
royaume paroissoit menacé d'un dan- 
ger imminent. Louis X//^, grand dans 
le malheur, et voulant du nooins suc- 
comber avec gloire^ pensoit à rassem* 
bler sa noblesse , et à se mettre à sa tête, 
poxtr vaincre ou périr dans les derniers 
retranchemens. /^iZ/ar^ne désespéra pas 
du salut de son pays, et marcha au secours 
de Landreciçs. Ses succès^ ses forces , 
la foiblesse de ses ennemis lui avoient ins< 
pire une confiance qui approchoit de la 
sécurité. Les quartiers d Eugène étoient 
trop disséminée* Les mouvemens des 
Français lui firent croire qu'ils a ttaque- 
roient le lendemain sf(^ retranchemens. 
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fillars le trompe , et faisant passer TEs- 
caut à ses troupes, tombe sur le camp 
de Denain , qui assuroit les communica- 
tions du prince Eugène avec Douai. Le 
camp fut forcé avec autant d'impétuo- 
sité que de conduite. Le corps qui le 
défendoitj fut détruit; le duc d^Albe^ 
marie qui le commandoit , fut fait pri- 
sonnier. Les magasins d'Eugène qui 
étoîent à Marchiènhes tombèrent avec 
la ville au pouvoir de Villars, Le siège 
de Landrecies fut levé. La prisedeD ouai, 
deBouchain, du Quesnoi fut la suite de 
cette victoire. Villars devintrobjet de 
Tenthousiasme général desFrançois. 

La journée de Denain hâta le résultat 
des négociations d'Utrecht. Les Hollan- 
dais revenus de leurs orgueilleuses pré- 
tentions, agirent de concert avec l'An- 




le duc de Savoie à qui la Grande-Dreta- 
avoit promis le royaume de Sicile, s*é- 
toit détaché de la coalition. Les troupes | 

' impériales avoient aussi été forcées d'é- ^ 
vacuer la Catalogne; les puissances ma- < 

' ritimesles ayant abandonnées à elles-mê-* 
mes , elles ne pouvoient pas s'y mainte- 
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nir, A la vérité, les* Catalans /toujours 
obstinés et redoutant les vengeapces de 
Philippe , préféroient de lui vendre cher 
leur obéissance, àle.désarmerpar leurs 
soumission. Barcelone lui avoit fermé 
ses portes. Berwick se vit obligé de l'as- 
siéger en forme ( ï7i5 ). Elle fut prise. 
La résistance opiniâtre de la Catalogne 
amena pour elle la perte de ses privi- 
lèges. 

Ces événçmens étoient le résultat na- 
turel de la retraite des puissances mariti* 
ines. Elles sentoient que, comme elles 
avoieut seules porté le fardeau et payé 
les frais de la guerre, en se hâtant de con- 
clure avec la France, elles entraineroient 
la pacification générale. On étoit conve* 
nu des principes, on vouloit de bonnefoi 
terminer. La France, d'accord avec l'An- 
gleterre, qui désiroit sincèrement la paix, 
employa sa tactique ordinaire dans ses 
négociations avec les puissances coali- 
sées contr'elle ;, ce fut de traiter avec 
chaque puissance en particulier. Il n'y 
eut d'autre concert entre les membres 
de la grande alliance , que celui des bons 
offices réciproques. Le comte de -Zm- 
zendorf^ ministre de l'empereur, s'écria 
dans l'asseihblée, lorsque cette marche 
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fut décidée : Cette journée sera fatale à 
la grande altiançe! Ce mode n'^i fut 
pas mains adopté. Les négociations a- 
vancèrent plus rapidement. ]La paix 
fut signée à Utrecht, le ii avril lyiS , 
et se composa d'un grand iiombre de 
traités. 

La France rejconnut solennellement 
l'ordre de succession établi en Angle- 
terre ; les renonciations réciproques qui 
dévoient empêcher la réunion des cou- 
ronnesde France et d'Espagne^, furent dé« 
çlarées une loi inviolable et éternité des 
deuxempires.Césdeuxpointscont€Éoient 
proprement le véritable bytde la guerre ; 
au moins ils importoient le plus à Té- 
quilibrede l'Europe, et en les stipulant , 
1 Angleterre stipuloit non seulement pour 
sa ipropre sûreté, mais encore pour l'in- 
dépendance générale de tous les états. 
La même famille devoit occuper les deux 
trônes 9 et il étcit possible que l'union 
des souverains amenât les mêmes effets 
que Funion réelle des deux états; mais 
ce danger n'étoit pas vraisemblable. L'i- 
dentité du sang ne produit pas l'identité 
des intérêts; dans leurs relations politi- 
ques les princes ne doivent pas consul- 
ter leurs-relations de famille, et au dé- 
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faut des vrais principes , les passions les 
en empêchent. 

D'autres articles du traité de la Fran'^ 
ce avec l'Angleterre , ne regardoient que 
les intérêts de cette dernière puissance^ 
Elle ne s'oublia pas. Depuis long-temps^ 
Dunkerque, par sa situation, la nature 
de son port et de ses ouvrages , donnoit 
de Tombrage à la Grande-Bretagne , et 
paroiasoit menacer sa sûreté et son com^ 
merce dans la mer du nord* JLouh XIV 
promit de raser lesfortificationset de com- 
bler le port de cetteplace, sansjamais pou- 
voir leis réparer % condition humiliante , 
pour la France puisqu'elle Tempèchoit de 
profiter de ses avantages natui;^ls. Ce fut 
surtout en Amérique que l'Angleterre 
acquit des possessions importantes pour 
la défense de w^ colonies, la prospérité 
de ^^^ pêcheries et l'activité de son com* 
merce. La France lui restitua la baye 
et le détroit d'Hudson , l'Ile dé St-Chris- 
topbe, la Nouvelle-Ecosse ou l'Acadie , 
l'ile de Terre-Neuve avec les iles adje^ 
centes. Depuis cettte époqae , la puis- 
sance des Anglais dans L'Amérique sep- 
tentrionale devint de plus en plus pré- 
pondérante 9 et de plus en plus , les 
deux hémisphères influèrent l'un sur 
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Tautre , et la guerre et la paix devinrent 
communes entr'eux. La France conser- 
va le droit d'exercer la pêche sur; la 
côte de Terre-Neuve, Malheureusement 
cette liberté sera féconde en nouvelles 
dissensions. 

Les avantages qu'obtint le Portugal 
par le traité que la France fit avec lui 
( 1 1 avril 17 15 ) , étoient en même temps 
^es avantages pour l'Angleterre depuis 
les liens étroits qui avoient été formés 
par Methwen entre ces deux puissan- 
ces. 11 fut décidé que les deux bords de 
de la rivière dés Amazones appartien- 
droient en toute souveraineté au roi de 
Portugal , et que le;s habitans de tjayènne 
ne pourroient y exercer aucune espèce 
de négoce. La France perdoit une veine 
de richesses , car ses colonies avoient fait 
jusques-là avec le Brésil un commerce 
très-actif. 

Frédéric /vivoit encore lorsque le 
traité de la France avec la Prusse aVoit 
été entamé; il fut conclu avec son fils 
Frédéric- Guillaume /, qui lui avoit 
succédé. Rien n'étoit plus opposé que le 
caractère 5 les principes, les goûts ^ l'ex- 
térieur même de ces deux ^souverains. 
Frédéric- Guillaume I avoit une ame 
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saine et forte dans un corps robuste , et 
annonça bientôt qu'il substitueroit là 
simplicité au luxe , Tordre au désor- 
dre , la sévérité à la foiblesse , des habi- 
tudes mâles et austères à la mollesse et 
au plaisir. Nous le verrons asseoir la puis* 
sance de la Prusse sur des fondemens 
solides, donner du nerf à l'armée^ dé Tu- 
njté à radministra,tion, de la trempe aux 
ames^ de la vigueur et de la consistance 
au corps politique et préparer les mira^ 
clés du règne suivant. Si même les né - 
gpciations n'a voient pas encore été com* 
mencées^ ses maximes et son carac- 
tère Tauroient empêché de continuer la 
guerre. Le traité lui fut avantageux. 
Non-seulement la France le reconnut roi 
de Prusse ,eUe lui déda encore, au nom du 
roi d'Espagne, la Gueldre espagnole, en 
dédommagement de la principauté d'O- 
range dont Louis XIK s'étpit emparé, 
que Frédéric- Guillaume réclamoit com- 
me héritier de Guillaume III, et à laquelle 
il renonça formellement à Utrecht. Les 
états de Neufchâtel et de Valangin 
avoient cpnféré au roi de Prusse la 
souveraineté de ce petit pays ( 1707 ). A 
la mort de Marie de Longueuille-, du- 
chesse de Nemours, beaucoup de pré- 
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tendans s^étoieat présentés. R^dérîc /, 
(faî descendoit par aa mère Louise-Heti- 
riette, de }a maison d'Orange, alliée aux 
Nemours , avoit été du nombre des con- 
currens. La France avoit revendiqué 
le pays à titre de fief relevant de la 
Francbe-G>mté. Les états de Neufchâ- 
tel cîécidèrent la questiou en faveur de 
la Prusse ; à raison de son éloignem^it 
et de sa puissance , elle ne pouvoit 
que difficilement menacer la liberté ^ 
et sa protection pouvoit être utile. L'é- 
vénement a prouvé la justesse de ces sup- 
positions. Cet accroissement de territoire 
n'étoit dans le fond pour la Prusse qu'un 
accroissement de titres^ et n'ajoutoit rien 
à sa puissance. Louis Xlf^ n'eut pas 
de peine à reconnoître à Utrecht Frédé- 
ric^ Guillaume ^ souverain de Neuchâ- 
tel. La confédération helvétique dont 
Neufehâtel étoit uu anneau , le vit avec 
plaisir. 

La Savoie qui , par des acoroissemens 
successifs, tendoit , comme la Prusse, à 
sortir de tutelle et à s'élever au rang de 
puissance indépendante, et qui , dans la 
suite , le fit avec bien moins de génie , 
de persévérence et de succès que son 
heureuse émule, gagna beaucoup plus 
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qu'elle par la paix d'Utrecht II étoît de 
rintérèt des puissances maritimes de don- 
ner à Victor-- Amédée une base assez lar- 
ge et assez solide y pour qu'il pût jouer 
un des premiers rôle en Italie , et ^'op- 
poser, au besoin, à la France et à l'Au- 
triche. La France et TEspagne, alliées 
par le sang à la maison de Savoie, 
voyoient son agrandissement avec moins 
de peine que celui de toute autre puis* 
sance. L^Angleterre et la Hollande vou- 
loient mettre Victor- Amédée en état d'ê- 
tre véritablement le gardien des Alpes. 
Le dric obtînt de la France la restitution 
de la Savoie et de Nice , et les cinq val- 
lées de Pragelas, d'Oulx, de Sézane, 
de Bardonache et de Château-Dauphin. 
Les sommités des Alpes dévoient servir 
de limites entre la France et le Pié- 
mont. Louis XIV garantît à Victor- 
j^médéç la possession du royaume de 
Sicile avec le titre de roi; acquisition 
importante par la fertilité, la richesse^ 
la population du pays, mais que son 
éloignement du reste des états de Vîctor- 
Amédée rendoit moins précieuse pour 
lui. La confirmation des cessions que 
Léopold\\x\ avoit faites parle traité de 
Turin , étoit d'une bien plus grande con- 
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séquence. Il ne s'agissoit pas moins que 
d'une partie ^u Montférat, des provin- 
ces d'Âlexandl!de et de Valence, de la 
Lumelline , du Vigéyanasque , de la val- 
lée de Sézia, qui arrondisspient ses do- 
maines etaugmentoientsa puissance. 

L'objet principal pour la Hollande , 
étoit de procurer les Pays-Bas à une puis- 
sance éloignée d'elle , et qui fût en état 
de les défendre contre la France. Les 
laisser à l'Espagne, c'eût été, au juge- 
ment des états - généraux , les donner à 
Louis XIV. U fut décidé qu'ils passe- 
roient à la maison d'Autriche. L'Angle- 
terre y étoit aussi intéressée que la ré- 
publique des Etats-Unis. Si les Pays-Bas 
étoient tombés dans une dépendance di- 
recte ou indirecte de la France, elle 
auroit pu acquérir sur la mer du nord 
un pouvoir que la Grande-Bretagne de- 
voit redouter^ En obtenant des provin- 
ces limitrophes de la France , l'Autriche 
restoit son ennemie naturelle ; la sûre- 
té et l'indépendance des autres états te- 
noient en grande partie à cette inimitié 
active et continuelle. Non - seulement 
Louis X//^ consentit à voir les Pays-Bas 
au pouvoir de l'Autriche; il céda même 
en sa faveur aux états-généraux une par- 
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tiè des, Pays-Bas français, p^WWe Mer 
ojn y Toufû^ , Furn^^ï JDixmutie ,, Ypre»^ 
Çopeiinguç, Les ét^ts - généraux rendi-, 
rçnt aUf;roi Lille et^sçs. dépendances. ^ 
^près celui de s^ sûreté , la Hollande • 
x^avoit p4s dç plgs grand* intérêt que ; 
celui ^0 son Qommerce. Louis Xlf^lui 
pron^it de lui. fajre pj^te^ir de Philips 
. pe)K, tous les avantagées de ce genr^ 

fui iui a voient été, assurés par la paix 
e Munster 9 et lui-même s'engagea à 
if* n^e pçipt solliciter 4e privilège exclu-, 
sif en, Espagne en f^it çje cgmoierce, 
et à se tenir à ;Çet;ég^rd syrjine même 
ligne ?iVBç les, aji^iU-e^iB^tipas^^ _ _ , 

. Dans lets ^r^j^^» ftH^irjSspjjagne conclut 
à Utrecht avec les puissances coalisées, 
' on répéta la plupart, djBs articles qui se 
trou^ioient dé^^jd^p^^ les; traités de. la 
France,; ïrferoiid'Éspagne céda la Sicile 
au duc de Savoie, et^à la Grande|3reta- 
gneV^le d6t]VIiaonmç:et {Gibraltar sansiaur 
cuné.J4ir^^ctipn territorial^. L'Angleter- 
re avoit joujours manqué de po^ t dan^ la . 
Méditerranée , et son commerce en ayolt 
sou^Tert ; elle ç}>tènoit l'objet 4^ j^^^ 
vœuxj;de noqveaiM:^ /déboudiés à.sio4 
industrie, de nouyéile;§:^cu^ati,on5 jç^- 
richireiijt ses ftéçop^ijSiQifiBlau§ doulpn- 

VIL ^ la 
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rewes ifùê ces pertes fbssent ponr rEs- 
ff^n^réllen éloient légères au prix dtt 
t&al<|ul(devoit faire au rojraume le trai- 
té de Vassiento. 11 a^uroit à l'Angleterre 
le droitd'importeri tous les aiis,.quelques 
^IHiers de nègres dans les colonies es- 
^gnôles , et d'envoyer , à la foiré de 
^ortobello, un vaisseau^d^une grandeur 
déterminée avec des marchandises. Ces 
concessions enlevoient aux Espagnols 
des avantages importans, les donnoient 
è une puissance étrangère, active et en* 
treprenante; c'étoit un moyen sûr de 
favoriser la contrebande , et une source 
de démêlés continuels entre les deux 
nations. Un pareil contrat , tout au dé- 
triment d'une des puissances contractant 
tes, est toujours un abus de la force 
qui dicte des lois à la fotblesse^ ou une 
surprise faite par- rkabiîeté à Timpré^ 
voyante ignbra*KieJ • '^ 

Pendant qiié l'on «^^ioit et cfa'àn 
signeit tous ees différons traités 9 les néi- 
gociations enH'e la France et Tempereùr 
seules n'avan9oiént psis. Charîè^ f^Jne 
voutoit pas se dé^stei- de ses prétentions 
sur la succession d'Espagne. Ses alliés Va^ 
voient abande^àné, ses^ finances étoiênt 

ô^ uia état ^li^able) mai^ le génîp 
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à^JSugène lui restoit , et il espéroit qu'u* 
jdb victoire chaogeroit la face des affaires^ 
jLçs botfilités recammencèrep^t ( 1715 ), 
et il y eut encore du sang inutilement 
répandu. Villars qui commandoit Tar* 
née française , prit Landau malgré la 
vigoureuse résistance du prince -/rf/eoraa- 
4re de JVûrtemberg. Le siège de Fri- 
2>ourg dans le Brisgau fut plus difficile 
et plus honorable pour les armes fran-^ 
çaises* Le baron ae Harsch fit une su- 
perbe défense , qui lui acquit de la ré* 
putation sans sauver la place. Les suc* 
ces, répétés de Villars inspirèrent fina- 
lement à f empereur des dispositions pa- 
cifiques. Eugène et f^illars qui a voient 
conduit la guerre avec gloire furent 
chargés par leurs maîtres de la termi- 
ner. Ce choix prouvoit que lesxleux puis- 
sances vouloient négocier avec franchisa 
et avec rapidité. Ces deux hommes qui 
s'étoient souvent mesurés sur le champ 
de bataille y confèrèrent ensemble dans 
le château de Rastadt ; P^time qu'ils 
avoient Tua pour l'autre, et la loyauté 
qu'ils portèrent dans leur travail, en ac- 
célérèrent le résultat. La France, placée 
plus avantageusement qu'à Uirecht , exi- 
geoit le rétablissement tnlâér de son al« 
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lié , rélecteur de Bavière, vonloit con* 
server Landau , et démolir Kehl , le 
Vieux-Brîsach etFribourg. La diète àe 
Ratisbonne ordonna de nouvelles levées 
et accorda à l'empereur cinq millions de 
florins. Le vrai moyen de s'épargner de 
nouveaux sacrifices, étoit de les annon- 
cer hautement. Cette mesure produisit 
son effet. La France se relâcha de ses 
premières démandes , et le 28 février 
1714 la paix fut signée entre l'empereur 
et elle. 11 falloît encore que les états de 
TEmpire accédassent à ce traité. Ladiè* 
té chargea l'empereur de ses pleins-pou- 
voirs. On choisit Bade en Argovie pour 
le lieu du congrès. Les opérations ne 
furent pas longues^ tout avoit été réglé 
à Jlastadt. 

Ce traité fut confirmé. Il fut décidé 
qu'on pren.drolt la paix de Ryswick pour 
base de .l'état dans lequel l'Allemagne 
devoit être replacée. La France rendit 
à l'Empire le Vieux- Brisach, Friboûrg 
et Kehl. L'électeur dé Trêves et l'ér 
lecteur Palatin , l'évêque de Worms , ce- 
lui die Spire , les maisons de Wûrtemberj^ 
et de^^e furent rétablies dans tout ce 

Su* leur aVoit été enlevé. Les électeurs dé 
Iblojgne et de Bavière furent réintégrées 



PÉRIODE IV. aS^ 

dans tous leurs droits. Ces deux princes 
avoient été , dès le commencement de 
la guerre, les fidèles alliés de la France. 
. Leur attachement avoit été la cause de 
leurs malheurs; la France ne les oublia 
pas. Elle obtint pour elle - même Lan- 
dau et ses dépendances. L'Autriche 
acquit les Pays-Bas, le royaume de Na- 
pies, le duché de Milan, Tile de Sar- 
daigne; c'étoit une masse considéra- 
ble d'états, en partie fertiles , riches 
et 1res- peuplés, mais qui, éloignés dû 
centre de la monarchie , et disséminés 
sur une vaste surface , multiplfoient les 

f}oints d'attaque pour les ennemis de 
'Autriche , lui rendoient à elle - même 
la défense de ses provinces plus coûteuse 
et plus difficile, et l'afFoiblissoient tout en 
l'agrandissant. On lui permit encore de 
garder le duché de Mantoue, qu'elle de- 
voitrendreauxducsdeGuastalle, et qu'el- 
le avoit confisqué durant la guerre , sous 
prétexte que le duc de Mantoue, quoi- 
que vassal de l'Empire , s'étoit déclaré 
pour la France. Il sembloit que Char^. 
les f^I dût être satisfait d'avoir détaché 
de la monarchie espagnole des provin- 
ces entières, e|t que ces acquisitions fus- 
sent assez importantes pour qu'il renon- 
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çât formellement à ITiérîtage de Char- 
les II, Cependant il ne le fit pas, et il 
ne fut pas question de cet objet dans 
ie traité de Rastadt La France ne vît 
tians ce silence qu'une foiblesse de For- 
gueiî humilié , qtiî ne vouloit pas accor- 
der par des paroles ce quUl aVoît sanc- 
tionné par des actes positifs, et n'insis- 
ta pas. Aux yeux de F Autriche, ce si- 
lence étojt une réserve expresse qu'il 
î»eroit possible de faire valoir dans d'au- 
tres circonstances, et elle s'en prévalut 
en effet dans la suite. 

Le traité de l'Espagne avec la Hol- 
lande et le Portugal suivit de près la 
signature an traité de Rastadt. La paix 
avec la république des Etats-Unis avoît 
été difi^érée par les prétentions et les in- 
trigues de la princesse des Ursins. Cette 
femme fière, ambitieuse, adroite, vou- 
loit qu'on érigeât en sa.faveur, dans les 
Pays-Bas, une souveraineté libre et indé- 
pendante. Elle avoit abusé de son pou- 
voir sur l'esprit de Philippe V, pour l'in- 
téresser fortement au sijccès de ses pro- 
jets. A la fin, Louis XrV avoit obtenu 
dé son petit- fils de se désister de cette 
idée, et de ne pas entraver la pacifi- 
cation générale par des considérations 
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purement per$o»ipel)es* De ce moment » 
les négociations avec» les Etats -Unid 
marchèrent rapMemP^t et la paix fut 
signée le uS juin i7>4* M traité 4e Mûns* 
• tei^ fut renouvelé dans touâlespointsoù il 
pouvoit Têtrec La plupart des autres ar- 
ticles arrêtés à Utrecfat entre l'Espagne 
et Ifà Hollande, furent r^lati£$ &a com- 
merce. Les Etals-Unis tâphèrcinife de a'as- 
surer des ay^tages préiei^tuic ^ et d^em^ 
pêcher les autres pui^âances d'en obtenir 
dans la suite de plus coBsidérabliBS. 

De toutes les puissances belligérantes ^ 
le Portugal fut la dernière à conclure^ 
L'ancienne inimitié entre lea Espagnols 
et les Portugais, fit traîner les négocia^ 
txons en longueur^ Le Portugal deman^ 
doit la ville die Bedajoz , eile \m fut re^ 
fusée; il vouloit que l'Espagne lui resi^ 
tituât la colonie et le territoire du St.- 
Sacrement, située sur le bord . septen^* 
ti iqnal de larivière delà Plata , l'Espagne 
copsentit à cette cession (fiévriec i^iS)* 
Les rapports dea deux puissances Testè- 
rent les mêmes. 

On doit regarder le traité dé la Bar^ 
rière , conclu à Anvers la même année, 
comme la garantie et 4le complément de 
U^us les autres traitée signés à Utrecht. 
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Son objet éroît à'ésstïTéf tes Pays-BaS à 
la maison d'Autrfefcèîj, et de lui eh faci- 
liter la déJPea^e êâ- accordant au^ Hol- 
landais le droit de <èrïéttr<6 garnison^ d^ns 
un certain nombre de places, et de 
les défendre en 'ca$^ de' fuerre. Les^Etat^- 
Unis y gagnoient une frontière plus 
sûre , rAùlricfce épargHoit des éom- 
nies- considérables ,rAlleinagne acqùé* 
roit un Bouveau boulevard contre là 
France. Il fut décidé que rèmpereur é* 
les étatsrgénéraux entretiéndroîent dans 
les Pays-Bas une arméçde trente à trent- 
cinq mille hoiMnes, et que 1^ défense 
des villes de Naimur et de Tournai , de 
Menîn, Fumes, Ypres, Warneton, et 
du fort de Knoqfue seroit ùniqiM^ment 
confiée aux troupes de la réptiblique 
des Etats-Unis." 

Depuis la paix de^Westphalie , aucu- 
Be.n'a réglé de plus grands intérêts 
^et n'a eu des: conséquences plus im- 
portantes que celle d'Utrecht. Peu de? 
guerres ont mieux îatlein^>l€Ur 'h^t que 
la guerre de la succession d^Espiagne^ 
les bases des négociations fuirent larges 
et solides , la vue des négociateurs em- 
brassa un vaste horizon ; leur' longue 
prévo|yance, éclaii^ parVexpériëHcêdti 
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passé y s'étehiàît à un avenir éloigné. Les 
traités conclus à Utrecht, à Rastadt 
et à Badé déterminèrent, avec autant dé 
sagesse que de précision , les rapports de 
tou« les états du raidi et de l'Ouït qui 
avoient pris part à la guerre; le système 
des contre-forces acquit un haut degré de 
perfection ; on en développa les princi- 
pes, on en multiplia les applications ;Ii3 
raisonnement prouvoit sa nécessité, lès 
faits avoient montré, combien il -é toit 
utile. Aucune puissance ne fut sacri- 
fiée; aucune n'acquit des avantages qui 
la misa^nt hors d'équilibre avec les 
autres. 

L'Espagne conservàson existence et son 
intégrité ; les provinces qu'on en déta- 
cha, n'avoient jamais formé a-vec elleun 
tout homogène, et avoient souffert de 
cette union imparfaite , sans que la mo- 
narchie y gagnât ; c'étoient des bran- 
ches parasites qui languissoient , et qui y 
cependant , alFoiblissoient le tronc. La 
maison de Bourbon resta sur le trône, 
d'Ëspiagne ; mais on avoit pris dès mesu- 
res pour donner à son gouvernement des 
intérêts distincts de ceux delà FranceV 
et les divisions qui s'élevèrent , dans la 
suite, entre les deux états , firent voir 
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^ue ces mesures a vcfient été Imtfilemeiit 

: I/Aùtriche avoit renoncé à r^spëran- 
ce gigantesque de réunir âeuottveau^ 
dans une même masse > tout Théritagé 
de Charles Quint; privée de la couronne 
d'Espagne elle avoit acquis les Pays* 
Bas, NapleSj.le Milanèî. Ces superbes 
et riclies' contrées étoient sans contre'» 
dit un bel accroissement de puissance; 
par leur position seule , elles. pouvoieut 
devenir plus précieuses pour rAutriche 
qu'elles ne Tavoient été pour f Espagne* 
Si elles avoient été conttguës Tune à Tau- 
tfp et toutes rapprochées du centre de 
I9 monarchie autrichienne, elles lui au- 
Kiient donné une prépondérance décisi- 
ve et alarmante ; séparées par de vastes 
espaces, éloignées du corps de l'état^ 
ces provinces étoient à la fois des prin^ 
eipes de force et de foibtesse , des movens 
de défense et des points d'attaque ; elles 
multiplioient les ressources et les dan-* 
gers de l'Autricha 

L'Angleterre n'avbit jamais élé plus 
puissante. Elle étoit sortie de la guerre 
de succession avec plui de puissance réel*^ 
le, et une grande force d'opinion qu'elles 
devoit à sa modération et à sa vi* 
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gnenri elîe a voit prouvé qu'elle pou- 
voit contre - ialancer la France et rEs^ 

f)agne, et c'étoît un grand Men pour 
a sûreté et Tindépendance des étas dé 
l'Europe. La paix alloit donner un nou- 
vel essor au commerce de TEspagné ef 
de la France, leur fournir les nïoyens 
de réparer leur marine; et l'Angleterre 
devoit s'attendre à trouver dans ces deux 
puissances y le contre-poîd$itaturei ma- 
ritime de sa prépondérance. D'ailfeurs, 
les acquisition^ quVlle àvoit faites en 
Amérique et dans la Méditerranée , l'o-^ 
bligeoient à de nouvelles dépenses, tout 
en ouvrant un vaste champ à ses spé- 
culations , et les liens qui lui attacho^eat 
la Hollande s'étoient relâchés. ^ 

La mort de Guillaume III avoit fait 
cesser la dépendance des Etats-Unis. A 
la vérité, pendant toute la guerre de 
succession , la Hollande avôît multiplié* 
ses efforts et ses sacrifices pour ta cause 
conimune. Elle avoit commis la fauté^ 
de négliger sa flotte pour agir avec plus 
4e vigueur sur le continent; Les souve- 
nirs de la guerre qui s'étoit terminée par 
la paix de Nimègue, vivoient encore dans 
la mémoire des Hollandais, Ils vouloient> 
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a tout prix , donner les Pays-B^s à l*Air- 
tricfae,afin d'éloigner la France de leursf 
frontières. Le traité de la Barrière leur 
avoit procuré les sûretés nécessaires. Plus 
tranquilles du côté de la France , les dé^ 
veloppemens rapides de la puissance de 
^Angleterre dévoient attirer leur atten- 
tion et exciter leur vigilance. Le parti 
anglais ayoit perdu de son crédit et de 
son ascendant par la suspension du stat- 
houdérat La mort prématurée du prince 
Jean- Guillaume' Frison qui s'étoit noyé 
au passage de Moerdick ( 171 1 ) ne per^ 
mettoit pas à l'Angleterre d'espérer que 
le stathoudérat seroit bientôt rétabli^ 
et si les Etats-Unis avoient employé les 
loisirs de la paix à relever leurs finances, 
leur crédit , leur u^arine , ce pays que 
le caractère national , les habitudes ^ 
le genre de vie de ses habitans rendent', 
de concert avec la nature > éminemment 
propre au commerce ^ seroit redevenu le 
concurrent redoutable de la Grande** 
Bretagne. 

Les accroissemens considérables que, 
la maison de Savoie avoit obtenus à 
Utrecht, le titre de roi q^i étoit entré 
dans cette maison, et la royauté de la 
Prusse solennellement reconnue et con- 
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^rm^e , donnôient de nouveaux garans 
^ la liberté de l'Italie et à celle de TAl* 
lemagne; L'Autriche et la France menar 
çoient toutes deux l'Italie ^ et lui avoient 
fait également de mal; la puissance. de 
la ^voie qui venoit de s'agrandir et de 
se consolider, pouvoit, au besoin, s'op« 
pos^ avec ^tccès à l'une ou à l'autre , 
et rendre «Mtoeu de tranq«lklité à ces 
belles contflPrdésolées par tant de guer- 
res sabglantes. La création de la mo- 
narchie prussienne offroit à la liberté 
germanique un nouvel appui. La France, 
l'amie naturelle de rAUemagne, qui 
avoit combattu pour elle contre les Fei^- 
dinand , et qui avoit eu l'honneur do 
dicter la paix de Westphalie , étoit 4e* 
venue infidèle à $es principes. Renon- 
çant au rôle de protecteur , elle avoit 
elle -même attaqué l'Empire, et s'étoit 
agrandie ^ ses dépens. L'ambition de 
Louis XIV avoit porté une irréparablje 
atteinte à la considération de la Fran- 
ce en Allemagne. Les vives inquiétudes 
et les justes alarmes qu'elle avoit données 
aux états de l'Empire les avoient rap- 
prochés de l'Autriche ; cette puissance 
avoit acquis plus de crédit à la.diète , fit 
^Ùe en avo)t abiisé dans Içs gilerre^PQ* 
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4re Leuis XIV, pour exiger tde P Alle- 
magne des fiacrifices dispropoitioanés à 
^es forces et qui iti'étoieni pas commaQ''» 
4k$s par une nécessité impérieuse. It 
impartoit donc à la sûreté et à Tindé- 
pendance de Tempire germanique^ qu'il 
a»^ formât dans son propre sein un état 
<;apable de contrebal^bC0ir»uii joar VAur 
triche et ék tenir tète à Iftftoince. 

Cette puissance n'étoitfBIl i À la paix 
d*Utrecfal , la puissance dominante. &dB 
accroissemens successifs et continuels, 
ses forces militaires , ses ressources el ses 
lichesses , les grands talens de ses^géné- 
raux et de ses hommes d'état , ses négo* 
cialions habiles 9 ses . nombreuses vic- 
toires , et 9e$ prétentions toujours renais- . 
santés avoient £iit craindre à l'Europe 
de tomber dans une véritable servitude. 
On avoit vu le moment , où la prépon- 
dérance de ce colosse menaçant alloit 
tout écraser, et où une seule masse, 
entraînant et absorbant tous les états qui 
dévoient exercer sur elle une réactioa 
bienfaisante, auroit rendu toute espèce, 
d'équilibre impossible^ Plusieurs coali«- 
tions s'étoient formées pour éloigner ce 
danger imminent^ et elles avoient man- 
qué leur but , ou n'avoient produit qu^e 
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d6«^S!9t8 partiels et des mesures insnffi-^ 
saute». La situation des états de l'Europe 
r^stoit toujours critique^ et leur exis- 
tence précaire. La deniiere coalition ob« 
tint des succès brilla ns et complets, parce 
que les deux faommeaqui la dirigèrent, 
y mireirt l'unité d'un tout or^nisé, et' 
qu'ils f eurent à la fois des politiques pro» 
fonds et de grands capitaines : réuniott 
^bsolumeni nécessaire poiu: que la guerre 
rend plisse son objet, et» que cet appel à 
la fctfrce venge, fixe et assure les drostt 
des oatioDs. La paix d'UtrechJt fit des^ 
cendre la France du degré d'élé!vatioii 
auquel les guerres précédentes l'avoieiit 
£eiît monter , et qui étoit iu<»>inpatîble 
aTec l'indépendance politique des autres 
étatl Cette paix replaça la France dant 
une position où eUe pou voit exister sans 
craindre pour sa si^re^é, et sans rien per* 
dre de sa glpire ; où elle étoit encore B3h 
sex puissante peur se défendre contre 
toute attaque injuste , et mèflue pour i»ro«» 
téger les foiblea, et où elle ne l'étoiipeâ 
esse^ pour jabuser de sa force, at pouc 
en abuser iïBspmiéjaaent. Déscttimiaiis elle 
aéra ué des élémens principaux du sys^^ 
tème politique de l'Europe sans j^ èim 
}e centre ^«U^efica essentielle au maia^ 
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t^n de l'équilibre , an liea de l'en^ 
cher , de le combattre et de le rompre^ 
, Il falloit sans doute, pour qu'elle exer- 
^t cette influence bienfaisante et né- 
CRsssaire au salut et à la prospérité de 
r^urope 9 qu'elle réparât par un régime 
sage et vigoureux , son sang appauvri et 
ses forces épuisées par 4e longs excès. 
Au sortir de la gu^re de succession , le 
royaume se trouvoit dans son intégrité , 
et n'avoit ni perdu, ni acquis du terri- 
toire; mais s'il avoit encore la même 
étendue, il n'avoit plus la même vi-* 
gueur. Les provinces étoientdépeupléesy 
lés terres restoient en friche faute de bras 
ppur les cultiver , les ateliers manquoient 
d'artisans , et l'industrie languissoit, le 
commerce avoit essuyé des pertes consi- 
dérables. La paix lui avoit rendu la sûr 
reté sans lui rendre lea capitaux qt^i ean 
tretiennent son mouvement ; le peuple 
plioil sous le poids des uppôts^ l'état étoit 
chargé d'unedette de plus de deux mil*^ 
liards, qu'on devoit remboursera à. de^s 
époques fixes sans qu'on en eût les 
moyens; le crédit étoit ruiné; la natio» 
soucieuse , découragée > abattue ; la couc 
déserte^ triste, uniquement occupée des 
pratiques d'une dé votioa minutieuse* 
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Louis XIV d«voit être douloureuse? 
ment affecté du contraste mélancolique 
que formoient les derniers jours de son 
règne avec les jours de sa puissance et 
de sa gloire. La France jadis éblouissante 
de tout Téclat de la. jeunesse, douée de 
toutes les forces d'une vigoureuse matu- 
rité , sembloit avoir vieilli avec son roi , 
et dépérissoit comme lui. La décadanc^ 
du royaume avoit marché de pair avec 
raffoiblissement du souverain. La durée 
du règne de Louis XIV ^ ses longues et 
nombreuses erreurs faisoient. parcourir 
sous sesyeuXjàla France, le cercle entier 
des révolutions que les empires parcou- 
rent ordinairement avec plus de lenteur , 
et n'achèvent quelquefois qu'au bout de 
plusieurs siècles. Louis avoit trouvé la 
France dans un état de croissance; lui- 
même secondé par les événemens et par 
1^ génie de ses ministres > Pavoit élevée, 
rapidement au plus haut degré de déve- 
loppement et de puissance; bientôt abu- 
sant de cette puissance , il n'y avoit vu 
qu'un levier pour soulever le monde ; 
énervant la France par les dérégleraens 
de son ambition, et par une dépense ex-, 
cessive de forces , et provoquant contre 
elle la haine et la vengeance des autres 
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peuples , îl a voit été le témoin de son dé* 
périssement progressif; elleétoit tombée 
sous les coups des nations justement irri- 
• tées de son injustice, dans un état de 
langueur et de foiblesse, dont le temps 
et la* sagesse pou voient seuls la retirer. 
Ce' vaste corps avoit encore la même 
grandeur et les mêmes proportions, mais, 
faute de sucs nourribiers, ses organes 
étoient affaissés et son ardeur paroissoit 
éteinte. 

ioiz/jX/P", promenant ses regards sur 
cette Francelong-tempsTobjet de la crain- 
te, de rénvîeou de l'admiration de tous les 
peuples, et n'apercevant que des ruines 
et de la misère sur ce sol autrefois cou- 
vert de richesses et de créations brillan- 
tes, devoit éprouver d'autant plus de 
regrets, que les passions qui Fa voient 
égaré , et qui a voient amené ses malbeu rs, 
s'étoient éteintes dans son ame glacée 
par l'âge , et ne pouvoient plus l'aveu- 
gler sur les causes de ses désastres , ni 
le séduire par leurs illusions , ni le dis- 
traire et le consoler par leur activité 
même. Il avoit non-seulement survécu à 
ses passions , à ses plaisirs , à ses goûts ; 
iî avoit encore survécu à tous les grands 
hommes qui avoient environné, appuyé, 
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embelli son trône^ et a toits les objets de 
ses affections les.^us douces et les plus 
innocentes. Avant lui» étoient descendus 
dans la tombe, les généraux à qui il 
a voient dû ses victoires , les ministres quL 
avaient su dans des tÉK'^P^^^ heureux 
enrichir le peuple et Wprince , les poëtes 
qui avoient chanté les miracles de son 
règne , les artistes qui avoient animé le 
marbre, la toile, le brc^ze, pour im- 
mortaliser les é vénemens dont ils avoient 
été les témoins; cette superbe décoration 
du trône ayoit disparu ; ces fjsux du gé- 
nie s'étoient successivement éteints; il 
ne restoit de tant de grandeur, que de 
grands et tristes sotivenirs. De tout son 
.siècle > Louis XIV seul vivoit encore , et 
sa seule consolation étqit de reposer avec 
complaisance sur sa nombreuse et floris^ 
santé famille. 11 espéroit que son petit-» 
fils, le dauphin^ plus connu souslê non 
de duc de À>ur]e[ogixe,répareroitparun6 
administration sage et paternelle ^ les 
maux du royaume , et rendrott à la 
France- sa vigueur première. 

Ce prince estimé des sages, respecté 
même des esprits légers, adoré de la 
nation entière 9 étoit juste, laborieux, 
pénétrant et ferme; sa piété étoit sin** 
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cère, sa dévotioh peut - être et<séssîve, 
la sévérité de son caractère étok tempé- 
rée par la douceur ^ les grâces et là gaieté 
spirituelle de son épouse , Marie Adé- 
laïde y qu'il aiiabit avec passion , et qui 
le payoit deretd^ Cette j^incesse qî^l 
niable , intéressaiw, adroite autant que 
bonne 9 avoit gagné TafFeotion de ma- 
dame de Maintenon, et avoit inspiré au 
r^i la tendresse la plus vive. Elle étoit 
rame d'une cour ^ ou y sans elle , une bi- 
got^ie sombre auroit tout envahi ; par 
Ses taresses enfantines, ses sianières fo^ 
viales, son esprit: fin et délicat , elle seule 
répandoil quelque charme sur la vieil* 
lesse de Louis XIV , et lui faisoit encore 
connoitre des momens de sérénité. 11 
Toyôit renaître cette princesse dans des 
enfans qui étoient dé\k les objets dç Ta-* 
mour du peuple. Dans Tespace de quel- 
ques jours toutes ses espérances furent- 
coupées par la racine., et la mort dé- 
pouillant la France de tous ses.appuis et 
de tous ses ornemens , ensevelit dans un 
même tombeau le ducv la. duchesse de 
Bourgogne et l'aîné de leurs fils. Louis 
resta seul aii milieu de ces ruines; avec 
lui, un jeune enfant, le second fils du 
duc de Bourgogne, unique et foible re-: 
jetpn d'une famille nombreuse. 
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Le trène de Louis XIV avoît perdu 
son éclat, sa couronne a voit pâli , sa mai-* 
son alloît s'éteindre , les années le mi* 
ncûent, la mort le menaçoit; mais soïL 
amé^ ne parut jamais plus forte, plus éle-^ 
vée , ^lus héroïque que dans ces fours dd 
deuil ; et de tous les momens de sa vie^ 
il n'y en a point où il inspire plus de res^ 
pect et plus d'admiration. La grandeur 
qu'il déploya à cette époque ténébreuse^ 
lui appartient toute entière. Tout se con-» 
jura contre lui , et il ne fut point abjattu , 
il opposa ajux succès des ennemis de lat 
France , la généreuse résolution de périr 
en combattant sur les degrés. du trône; 
aux malheurs de ses sujets, des regrets» 
tardifs mais sincères, et des efforts sou-^ 
tenus; à ses pertes domestiques, la sen- 
sibilité d'un homme , la dignité d'un roi , 
l'humilité et la résignation d'un chré- 
tien. On doit oublier que les hérésies du 
P* Quesnel^ les intrigues des Jésuites 
pour en obtenir la condamnation,la bulle 
Unigenitus qui les foudroyoit, l'occu- 
pèrent et l'agitèrent dans ses derniers 
jours , tandis qu'il auroit dû les mépri- 
ser. Cette petitesse retombe sur ses con- 
seils et SQS entours, et la fermeté qu'il 
montra dans la maladie qui le conduisit 
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au tombeau, doit é£Pacher cette tache. 
Il mourut comme il avoit vécu y avec no-^ 
blesse, sans ^u'il lui écbappât riea de 
foible, rien de petit , rieii d'indigne dé 
lui; il mourut laissant dans la nuit des 
temps une trace à jamais lumineuse. II 
y a eu de plus grands rois ; il y en a eu 
de meilleurs que lui : mais la France n'a* 
jamais été plus grande que 'sous son rè- 
gne y elle vit encore de sa gloire , et elle 
an vivra long- temps. Quelles que soient 
les destinées de l'espèce humaine-, la 
gloire de cette époque sera immortelle 
du comme celle génie; ce règne s'agrandit 
tous les jours à mesure qu'on s'éloigne 
de lui. ^> 
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CHAPITRE V. 

Eut de la po^ie et de l'âoqiitiice ea Angleterre,. 

. Considérations g^n^rales sar la litt^ture anglais» 
se^ Parallèle des Anglais et des ("rançais sons ce 
rapport. Marche et d^Teloppemçnt du gënie sont 
les règnes de Gnillanme III et de la reine Anne. 

A l'époque où l'Angleterre combattoit 
avec succès iè despotisme de la France » 
lui enlevoit le sceptre de l'Europe ^ et 
piuiissoit Louis XIV à Hochstaedt-, à 
Kamillied y à Malplaquet, de l'abus qu'il 
avoit fait de sa puissance , elle disputoit 
aussi à la France la palme du génie , 
s'élevoit à son exemple à une grande 
hauteur de développement , et rivali- 
soit avec elle dans la carrière des lett* 
res : rivalité douce , paisible , glorieuse 
pour les deux peuples , et utile à l'hu- 
manité. Pendant que le génie enfantoit . 
en France des créations brillantes , ou 
étudioit et expliquoit celle de la nature, 
il s'occupoit des mêmes objets, faisoit 
les mêmes efforts, et obtenoit les mêmes 
succès en Angleterre; mais il suivit dans 
chaque pays une marche différente, il 
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imprima à ses ouvrages un caractère 

{particulier , et l'un n'emprunta rien de 
'autre. 

Rien de moins étonnant. On sait que 
les Anglais, quoique placés près de TÉu- 
f^ope^ et communiquant avec tous les' 
euples du globe , sont encore aujour- 
'hui 9 suivant l'expression du poëte la- 
tin, presque séparés du monde entier , 
tant ils dififèrent des autres peuples par 
une empreinte originale et vraiment uni- 
que. Rien surtout de plus opposé que le 
caractère national des Français et des 
Anglais y bien que ces deux nations ne 
soient séparées que par un étroit bras 
de mer. L'antipathie des deux peuples 
l'un contre l'autre , est née de cette op- 
position autant que de leur inimitié na- 
turelle , et cette antipathie a renforcé 
l'opposition des habitudes, des mœurs 
et des usages. Le Français a une sensi- 
bilité délicate qu'il est facile d'ébranler 
et que tout fait en quelque sorte frémir ; 
l'Anglaisa une sensibilité plus profonde ^V 
qu'il est plus difficile d'émouvoir et de cal- 
mer; elle reçoit moins d'impressions ^* 
mais elle les conserve plus long- temps/ 
Le Français a une imagination vive, qui' 
opère avec promptitude, et amène un 
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grand nombre dUdées; l'Anglais a une 
imagination plus forte , qui opère ave# 
moins de rapidité 5 ne pafôe pas sans 
cesse d'un objet à un autre, mais qu'un 
seul objet occupe, concentre , absorbe , 
et qui peint tout avec des traits énergi- 
ques et prononcés. Le Français saisit 
beaucoup de rapports à la-fois ^ son esT 

{)rit comprend et conçoit sans efforts ; 
'Anglais , moins distrait par l'abondance 
des idées, suit une pensée avec plus de 
tenue et de persévérance, il est plus pro* 
pre à la ramener aux premiers principes 
et à la faire descendre aux dernières 
conséquences. Le Français est naturelle* 
inent gaii, badin, léger; l'Anglais est sé- 
rieux, réfléchi, et mèm^ sombre; l'un 
a un besoin continuel de jsociété y et vit 

Î>lus avec les hommes qu'avec la nature; 
'autre recherche la solitude , et préfère 
la nature à la société. Le premier désire 
de plaire et de faire effet; au défaut de 
sa bienveillance naturelle , ce désir le 
rendroit prévenant, poli, ofiQcieux; le 
second se soucie peu de briller dans le 
inonde, il paroit se sufilre à lui-même. 
La France, voisine des autres peuples 
civilisés, et qui cominunique beaucoup 
avec eux , doit offrir des mœurs douces , 
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des formés moins saillantes , plus âe dî$- 
/cposition à prendre les'usdges des autres, 
ou à leur donner les siens ; les Insulatreâ 
se i-essemblent plus à eux -^ mêmes; ils 
sont plus port^ à se préFérei- aux autres 
nations ; en se regardant, comme un 
monde à pact^ qui ne doit pas imiter les 
autres y- ils parcûssent suivre les indica- 
tions de la nature. Généralement eti 
France ^ l'esprit national se compose d'un 
précieux Biélange d'esprit, dé raison, 
d'imagination , de sentiment, et présente 
un heureux équilibre de facultés. En An- 
gleterre^ pli^ sauvent un trait domine, 
une seule faculté acquiert un haut degré 
de prépontiérance; on rencontre plus sou- 
vent une imagination excentrique et une 
sen$ibilité brûlante que la raison et le 
jugement n'éclairent et ne dirigent pas 
toujours y ou une raison profonde et lu- 
mineuse, mais froide, austère^ dénuée 
d'imagination et de sentiment. Ces traits 
de Tesprit et du caractère national tien- 
nent sans doute aux circonstances phy- 
siques où se trouvent les deux peuples , 
mais elles dépendent peut - être encore 
plus de l'origine diflRérente des deux na- 
tions, des événemens de leur histoire,, 
de la nature de leur constitution , et de 
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leur genre de vie. Ih doivent trouver îeàr 
place dans îe tableau de la littérature des 
deux ffèuples 5 car ils se reproduisent dans 
les ouvrages des deux nations, leur im- 
priment des formes particulières, expli- 
quent leurs défauts et leurs beautés, et 
ont une grande influence sur ce qu'on 
appelle le goût national. La littérature 
d une nation n'est jamais que le carac- 
tère et Vésprit national élaborés au plus 
haut degré , épurés et idéalisés dans des 
productions d'élite. 

La poésie chez les Français vît dans 
un monde conventionnel ; aest la nature 
qu'ils peignent, mais la nature perfec- 
tionnée, telle qu'il faut la représenter 
pour satisfaire à-la-fois l'imagination et 
le jugement des hommes polis par la so- 
ciété ; c'est la nature dans ses produc- 
tions d'élite, soumise à des règles, et 
ramenée à des proportions qui ne sont 
pas arbitraires, mais qui paroissent l'être 
Quelquefois , qui sont fondées sur la na- 
ture du cœur humain , mais qui au pre- 
mier coup-d'œil ont un air de convention. 
Au ct)ntraire, la poésie anglaise ne se 
' transporte pas dans ce monde idéal, où 
les passions 9 les^entimens , les objets ont 
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des formes plusrégalières; elle sort moins 
du monde réel, elle peint la nature toute 
entière, avec ses contrastes , se%iîmper« 
fections et ses incohérences apparentes, 
dans les momens où elle enfante des ou- 
yrages parfaitement beaux , et dans ceux 
où obéissant à d'autres lois et tendant à 
d'autres fins,elle farcit se négliger ets'ou- 
blier elle-nième. S'il faisoit un choix %é^ 
vère, l'Anglais croiroit perdre du côté de 
la richesse des Images et de la variété 
des sujets; le désordre et les inégalités 
de la nature sont à l'unisson de son génie 
libre et indépendant, et s'il proscrivoit 
le ton, les discours, les caractères, les 
détails qui, suivant l'expjession fran- 
çaise, ne sont pas nobles , il croiroit éta* 
blir une espèce de distinction de rangs 
dans l'ordre des idées et des sentinie|i$ > 
et faire contracter à son esprit une sorte 
de servitude. 

De là vient une autre différence entre 
le goût des deux nations; l'une est plus 
sensible au beau, Vautre est plus frappée 
du sublime. Le Français sacrifiera soch 
vent la force de l'expression à la beauté 
de l'ensemble , le poëte anglais sacrifîra 
plus volontiers la beauté de l'ensemble 
a la force de l'expression -, le dernier 
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s*#chresse à une nation qni demande des 
émotions proFondeè, qui a des besoins d*î- 
mâgînatîons impérieux et insatiables > et 
à qui il faut déa exercices violens ; lui- 
mfême partage les besoins et les goûts de 
sa nation; il aura de l'énergie, mais il 
n'aura pas toujours* de là mesure; les 
écarts de l'imagination luiparoîtroht un 
signe de force, la mesure des expressions, 
des idées un signe de foiblesse, et en 
faveur de quelques traits vigoureux et 
hardis, il pardonnera tous les défauts, 
ou il ne s'eii apercevra pas inême. Le 
premier qui parle à un peuple facile à 
ébranler , produira des émotions tout 
aussi vives, en employant des moyens 
moins violens ; il déjîlaiLoit , il déchire- 
réii etrévdlteroitses auditeurs, sll vou- 
loît les employer. Ce peuple ami des pro^ 
portions de l'harmonie, doué d'Un juge- 
ment prompt et exercé, saisit aisément 
les rapports des {Parties au tout, qui veut 
que l'esprit goûte le plaisir de l'ordre, 
là où l'imagination goûte celui de la va- 
riété et de l'abondance; il demande de 
Ténergre, mais il veut qu'elle soit sage- 
ment distribuée, que toutes les facultés 
jouissent , et que Tune d'elles ne soit pas 
înaotive ou blessée , pendant que Tautre 
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en paMtètre fatiguép de la multi^ide- 
d'objet3 qu'on lui présente. Desimag^, 
des pensées^ des satijtimens sublimé^ le 
transportent, mais ils ne sufiisent pas à 
ses plaisirs, «et il ne pardonnera pas à la 
force , qui d# temps en temps excite son 
admiration et son étonnement par des 
traits siiblimes, de blesser son go^t pour 
le beau par des disparates, des invrai- 
semblances ^ des exagérations oi^ des tri- 
vialités. 

Enfin , il y a encore unedifferen^ce es* 
sentielle entre la poésie anglaise et la 
poésie française^ qui plus qOe toutes les 
autres paroît dépendre du caractère et 
de l'esprit nationaL L'imaginatioi\ des 
poètes anglois se plaît à revêtir d'images^ 
des idées générales, à placer par-tout 
des maximes abstraites qu'elle tache de 
peindre et de colorer. Ainsi les poètes 
dramatiques mettent dans la bouch^ de 
leurs héros des tii*ades moraleS'i politi- 
ques, philosophiques, qui sont toujours 
applaiîdies avec transport , poutt peu 
qu elles ofirent des pensées fortes et pro- 
fondes ; et dans la poésie descriptive 
-leurs plus grands écrivains ne perses*- 
nifient pas les objets de la nature comme 
le font lespoëtes grecs et latins, mais ils. 
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la f>eignent par l& id^es qu'elle réveil lô^ 
par les réfleicioiis qu'elle fiait naître , par 
la disposition d'esf»it dans laquelle elle 
met le spectateur. Ce gent^ peat avoir 
XI eaocoup d'attraits pour tel oo tel indi-* 
vida, mais il n'obtiendra pas des succès 
universels. Bien loinde tout généraliser,* 
la véritable poésie doit donner è tout un 
corps et des trails individuels. Il seroit 
difficile de dire laquelle ^es deux na- 
tions Tempoi'te sur l'autre, mais il est 
facile de décider laquelle a produit les 
ouvrages les plus exempts de défauts. 
On doit rendre hommage au génie des 
poètes anglais lors^mê me qu'ils manquent 
de goût , mais on ne doit pas disputer le 
génie aux grandi. poètes fratiçais, parce 
qu'ils ont le malheur d'être toujours fi<» 
dèles aux lois éa moût 

Le dernier trait du caractèrede la poé- 
sie anglaise dont nous venons de parler , 
tientà l'esprit réfléchi, méditatif^ philoso- 
phique de la nation , et cette disposition 
naturelleafaitfaireauxAnglaisde grands 
progrès dans les sciences ph3'siques et 
dans la philosophie morale. Vivant beau- 
coup avec eux-mêmes et avec la nature , 
ils ont le loisir de recueillir des faits, de 
multiplier les observations ^ d'essayer 
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des expériences.Gapables d'une attention 
9ontenne, et d'une grande persévérance , 
ils s'occupent long-temps du même ob- 
'*ét , ils suivent Icmg-temps la même idée, 
lenvisagent sous toutes ses faces, et saisis- 
sent tous ses rapports avec celles qui y 
iiennent de près ou de loin. Le calage et 
lé saii^-froid de leur raison les garantis- 
sent, plus que d'autres,! des conclusions 
précipitées, dfs exagérations de la pen- 
sée et de la fureur du s^^stême. Leur phi- 
losophie porte l'empreinte du caractère 
national , et se distingue également de 
celle des Français et de cejle des Aile;- 
mands, avec qui ils ont cependant pl^s 
d'un trait de ressemblance. Elle est plus 
profonde et moiijs brillante que celle des 
Français^ plus nourrie de(faits, plus sagè^ 
plus modeste que celle des Allemands. 
Leurs bons ouvrages n'offrent pas les rap- 
prochemens ingénieux , les idées saillan- 
tes, les résultats frappansde Mallebran- 
che , de la Bruyère , de Pascal ^. ni 
l'art de traiter les matières les plus abs- 
traites avec précision et avec agrément, 
^t de jeter sur la vérité les draperies 
d'une belle imagination; mais dans leurs 
écrits , la marche des idées est plus ser- 
rée, plus méthodique, plus sûre; ils ré- 
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pandentia lumière sur toutes les parties 
du sujet qu'ils traitent^et ne se contentent 

Ï>as d'éclairer une de ses faces; ils veu- 
ent moins éblouir et étonner qu'instruire; 
c'est uniquement la vérité qui les inté- 
resse ; ils ne songent pas à l'effet qu'elle 
produira , ne pensent pas à lui aménager 
des succès par les charmes de leur élo- 
quence, et ne demandent d'eux-mêmes 
qiie de la précision et de la clarté. 

Après ces réflexions générales dans 
lesquelles j'ai assayé de saisir et de déter- 
miner les caractères distinctifs de la poé- 
sie et de la philosophie anglaise , entrons 
en quelques détails. Déjà sous le règne 
à*Eltsabeth^éa sûreté générale, la sa- 
gesse du gouvetnement, les progrès dé 
l'agriculture , de l'industrie , du com- 
merce > en un mot de la richesse natio- 
nale, a voient favorisé le. développement 
du génie. Shakespeare et Bacon , qui ont 
paru sous ce règne , 'peuvent être regar- 
dés comme les représentans de l'esprit et 
du goût national. 

Les htureux effets de l'exemple de 
Shakespeare et des préceptes de Bacon , 
ne se montrèrent que tard. Sous le règne 
pacifique de Jacques!, et pendant les 
quinze premières années du règne de 
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rinfortuné Charles ^ on ne vit point pd« 
roitrç de talens distingués dans la titté*- 
rature et les sciences , quoique la nation 
fût tranquille, florissante > et s'enrichît 
par le travail Les esprits étoient absor- 
bés par les querelles theologiques, et par 
les affaires de Tétat. On ne pensoit qu'à 
préparer la chute ou bien à assurer le 
triomphe de la religion anglicane , à em* 
pêcher ou à favoriser les progrès de l'au- 
torité royale; personne ne s'occupo^t du 
vrai et du beau. Le feu des guerres ci'* 
viles embrasa le royaume , Wt durant ila 
sanglante luttequi s'établit entre les prin- 
cipes et les passions , entre la liberté et 
la licence^ on n'eut ni le temps^ ni la vo- 
lonté, ni les moyens de s'instruire et de 
s'amuser; les uns tremtbloient pour leur 
existence, les autres faisoient trembler 
par leurs excès; il n'y avoît que des bour- 
reaux et des victimes. Mais ces convul- 
sions politiques tirèrent les esprits de leur 
léthargie , et leur donnant tour-à-tour 
de grandes craintes ou de grandes espé- 
rances, leur donnoient le besoùi de l'ac- 
tivité, et en multiplioient les moyens. 
Lorsque Gromwell eut asservi , avec au- 
tant d'adresse que d'audace la nation fati- 
guée , et que pour expier son usurpation^ 
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et la faire oublier, il eut élevé l'Angle- 
terre au plus haut degré de puissance, 
de considération , de tranquillité et de 
richesse , on vit sortir du seiu des orages 
des génies mâies et vigoureux que les 
malheurs publics et particuliers avoient 
développés. Ils ouvrent cette longue suc- 
cession d'écrivains justement célèbres, 
qiy |-- ^ — - demi-siècle fondèrent, 
par J( c réunis, la gloire litté- 

raire ion. 

Pe peuvent disputer à7I/t/-. 

ton ( ) le premier rang, liln- 

traiii ^ imagination ardente et 

fougueuse, /)7i/^on s'étoit jeté dans le ■ 
parti populaire; les agitations politiques, 
les crises violentes, les grands événe- 
mens étoient l'atmosphère qui lui con- 
venoit , un champ d'idées et de senti- 
mens assorti à son caractère. Il s'engagea 
dans la révolution comme dans un sujet 
poétique, par besoin d'iinagjnatioa plus 
que par 'principes. Lors de la restaura- 
tion de Charles II « il fut compris dans 
l'amnistié, quoiquileût défendu l'assas- 
sinat juridique de .Charles I; mais a 
comprend facilementqù'il ne fut pasl'ob- 
jet desbienfaits du roi. «t il tomba dans 
l'indigence. A ce malheur s'en joignit 
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bientôt un autre plus cruet encore; il 
étoit menacé depuis long- temps de deve- 
nir aveugle, il le devint 
■• aola de la perte de ses sen 
ses de son imagination, 
filles te poëme du Paradi 
aux impressions de la n 
de rompre toute commun 
après lui avoir dérobé 1 
formes et de ses couleurs, il se retira 
dans un univers de sa création , ou tan- 
tôt dans ses conceptions sublimes il dé- 
passoit toutes les proportions du monde 
pbysiqueet du monde moral pour pein- 
dre les traits de Satan , et se jouoit dans 
l'immensité du temps et de l'espace, 
tantôt il reveDoit sur la terre, la paroit 
de fleurs et de fruits pour servir de théâ- 
tre au bonheur d'Adam et d'Eve, et ré- 
paodoit sur ces tableaux une fraîcheur , 
vine pureté, un calme, une innocence 
dignes de cet état et de ce séjour , qu'au- 
cun âge n'a connu, et que tous les âges 
ont regretté. H faut que Milton soit bien 
sublime dans certains morceaux, pour 
se faire pardonner la dureté de ses vers, 
l'incohérence de son plan , la biiiarrerie 
de ses Actions, son érudition pédantes- 
que et déplacée, le mauvais goût de son 
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Style , le choix même de son sujet Mais 
les poëtes anglais , fiers de marcher sous 
sa bannière^ peuvent dire de lui avec 
raison : Notre maiti^ est assez grand 
pour avoir des foibtesses. 

Pendant que Milton donnoit au talent 
de divins modèles et de dangereux exem* 
pies dans le poème épique héroïque , 
Buttler ( morf en 1690), dans le Hudi- 
bras, versoit le ridicule sur le fanatisme 
et sur rhypocrisie du parti dont Char- 
les II venoit de triompher; il achevoitde 
guérir la nation de sa maladie y et la con- 
soloit de ses malheurs. Hobbes y témoin 
des crimes et des malheurs qu'avoit eii- 
fautes en Angleterre la destruction de 
rautorité légale, crutque les droits et 
les obligations de Fhomme reposoient 
uniquement sur tordre social et sur la 
force publique , au lieu de ne voir dans 
Tordre social et la force publique que 
la garantie nécessaire des droits et des 
obligations que la^ raison morale et la 
liberté de Thomme lui imposent ou lui 
assurent, il développa sa théorie dans 
son Traité du citoyen , où tout en con- 
damnant ses principes, on admire la 
marche de ses idées , Tordre et la distri- 
bution de son ouvrage, et 4'élégante 
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claitéde son style. II a servi la bonpe 
cause par ses erreurs mêmes , et sa fausse 
théorie a fait chercher et trouver la vé- 
rité sur ces questions intéressantes. 

Depuis Tavénement de Charles II au 
. trône jusqu'à la mort de la reine Anne 
(de 1060 jusqu'à 1714), tombe la belle 
époque de la littérature anglaise. Les 
grands écrivaihs dont nous avons parlé, 
avaient» en quelque sorte , préludera ce 
siècle de gloire; d*autres les suivirent, 
les imitèrent, les surpassèrent à certains 
égards. La nation, lasse de ses propres 
désordres^ ne songea qu'àenettacer la 
trace en se livrant au travail de tout 
genre; les inventions ingénieuses., les 
entreprises hardies , les spéculations vas- 
tes et brillantes se succédèrent avec rapi- 
dité ; le travail amena l'aisance dans tou- 
tes les classes de la société , et la richesse 
nationale fut assez grande pour qu^on 
eût le temps, les moyens, le goût de 
s'instruire 9 et qu'on ne refusât pas aux 
sciences les avances de culture qu'elles 
exigent CAar/e^ // aim oit les lettres et 
les sciences , qui étudient et expliquent 
la nature , comme il aimoit les plaisirs. 
Il s'entburQit de beaux - esprits qui né 
respectoient pas les moeurs, la décence^ 
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la religion dans lenr condaite et dans 
leurs écrits, mais qui, plus fidèles au 
bon goût qu'aux bonnjes mœurs , répan- 
doient Tun. tout en corrompant les au- 
tres. Un libertinage d'esprit , une perver- 
sité raisonnée, une profonde indifférence 
pour tout ce qu'il y a de sacré parmi les 
hommes, caractérisoient Charles et sa 
cdur. L'hypocrisie et. le &natisme qui 
avoieht abusé de tout, a voient dégoûté 
de tout beaucoup d'hommes légers et 
superficiels 9 et les avoient jetés dans l'ex- 
trême opposé. Ce philosophisme qui ren- 
versoit tous les principes , dégradoit tous 
les sentimens, et plaçoit l'art de bien 
vivre dans une sensualité raffinée ^ me- 
naçoit de pervertir les mœurs nationales, 
d'éteindre le goût du grand et du beau , 
et de dégrader le génie; mais heureu- 
sement qu'en Angleterre, moins que par- 
tout ailleurs , les mœurs et le ton de la 
cour forment le ton et les mœurs gêné- 
' raies. D'ailleurs , le peuple revint bien- 
tôt de son ivresse pour Charles > et le mé- 
pris qu'inspira sa conduite politique y 
rendit son exemple peu dangereux ; et 
la nation étoit encore trop saine et trop 
vigoureuse , pour être susceptible <le ce 
venin de corruption. 
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Ainsi les beaux esprits qui en ton* 
roient m personne du roi , ne servirent 
qu'à épui:er le goût national par leurs 
production^ ingénieuses , et les grands 

{)oëtes profilèrent de leur exemple et de 
eurs leçons. La iBuse de Rochester (mort 
en 1680 ) et de Roscommon ( mort en 
i6d4), toujours légère ,^ spirituelle et 
vive y s'égayoit sur les ridicules du temps, 
ou peignoit les plaisirs des sens en vers 
voluptueux. Dryden (mort en ^701 ) 
traduisoit en beaux vers TEnéïde de 
Virgile , et, en répandant la connoissan- 
ce des anciens y il montroit qu'il étoit 
digne de leur servir d'interprète; son 
ode sur la fête de Ste.-*Cécile , que son 

{)ropre génie lui inspira, suffiroitfpour 
'immortaliser ^ les idées en sont grandes , 
l'harmonie riche , variée , ravfssante. 
Dryden est plus hardi que correct, plus 
énergiqueque juste d^ns ses expressions; 
il est toujours abondknt , tnais son abon- 
dance n'est pas toujours heureuse, ^d- 
dis son (mort en 1719) eit Pope (mort 
en 1744) 9 donnèrent à leur nation 
l'exemple d'une belle alliance entre la 
la force et la grâce , entre le génie et le 
goût , entre la richesse des idées et des 
images^ et la correction du dessin. Formés 
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à l^école dés Grecs, nourris de la lecture 
dés grands écrivains français, ils surent 
mêler les beautés d'un autre soletd'ùi^ 
autre climat à celles de leur terre natale, 
et furent à la fois beaux et sublimes. L'a- 
mour n'a jamais rien dicté de plus brù-^ 
latit que l'Héroïde d'Héloïse et Abailàrd ; 
c'est Tamour nourri par le malheur y> 
exalté parla religion^ luttant avec le 
devoir, et peignant ses douleurs avec 
une hardiesse qui paroit d'autant plus 
forte qu'elle paroit iu volontaire.La tragé- 
die de Caton n'attendrit et n'émeut pas ;- 
le héros de la pièce ne pou voit exciter 
des sentimens^ qu'il fait gloire dé ne pas 
connoitre lui - même , mais il règne sur 
la scène par l'étonnementetl'admiration. 
La pièce se distingue des autres par sa 
marche et ses déVeloppemens , elle est 
à peu près la seule len Angleterre qui 
ait un eanK^tère de régularité ; la Venise 
sauvée d'O/way et les tragédies de Rcwe 
ont les mêmes défauts que celles de Sha«' 
Icespeare , sans avoir toutes ses beau- 
tés. La comédie n'a pas atteint en An- 
gleterre le degré de perfection auquel 
la tragédie s'est élevée. Le tou de la so- 
ciété n'y étoit pas assez perfectionné, 
les forme s conventionntlies n'y existaient 

i3* 
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pas comme en Fra^K^e. Le-dâfaat de gaie^ 
lé nationale étoit 6eul un grand obsta- 
cle au succès dans ce genre de poésie; 
d'ailleurs les ridicules existent moines en 

r 

Angleterre qu'ailleurs y du moins aux 
yeux des Anglais qui aimant les formes 
origitiaks eit qui ne s'étonnent pasdes bi- 
zarreries. 

L'éloquence y à moins fleuri à celte 
époque ou'en France y quokiue la <xms« 
tituttoti oe lia Grande-Bretagne aoit &*- 
vorable à de beau talent ; l'éloquence 
déUbérativé'comoitooii encore peu les 
moiiivemtiiis; en général i edie iaipnmse 
T^itesque toujours ^r les obfets qu'elle 
traite, ses discours naissent tk noearent \ 
souvent dans la saèaie a^sen^ée^ oa 
n'existent que pal* fragment dans les ga- 
zettes. L'éloquence de la chaire en An- 
gletenre ne mérite pas ce nom ; les ser- 
mons d^ Anglais iont des tiâseussions 
sages et solides ^ émtes aveo élégance > 
mais dépourvues d'imagiiMâitm et de 
sentiment. Tiilouon^ leur modèle dans 
ce genre , est étntfiger aux monvemens ; 
cest le plus souvent un corps laieo des- 
siné , sans colcuris et sans ame. 

La science a fait ides progrès brillans 
il suffît de nommer Soyh et Newton 
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dians les sciences de la nature» Locke 
dans la philosophie morale , qui ont fait 
époque sans foire secte. 

En Angleterre, =ce furent les particu- 
liers bien plus que les souverains qui 
s'acquit lèreAt de la belle tâche de récont* 
t>enser les talens. Charles II et ses suc- 
cesseurs , étrangers aux lettres par leuri 
goûts et teurs habitudes, ii'aeoorâèrent 
auxîgens de lettres que peu d'attention , 
encore moins d'eneouragemenset de dis- 
tinction. Charles indolent et volilptueuir, 
ne mauquoit ni d'esprit ni d'instruction ^ 
mais il ne s'occupoit sérieusement d'au- 
cun bbjet utile. La société royale formée 
avant la restauration par une association 
libre, n*obtîtit du roi que son nom. Oow- 
?ey , Watter et Denham , dont les deuîc 
derniers avoieirt servi ia cause de la mo- 
narchie , n'acquirent If ne sorte d'aisance 
qu'en acceptant des places civiles qu'ils 
durent à leur halnleté dans les afiaires y 
et nonà leurs talenset à leurssuccès dislin- 
' gués dans la poésie. Le célèbre Guillau- 
me TempZe,undespremiersécrivainsqui 
aientformélà prose anglaise, fut employé 
dans des négociations importantes , parce 
qu'il étoitle premier homme d'étatde son 
Siècle. Rocheiter et Roscommoh étoîent 
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vus de bon œil à la cour à cause du li« 
bértinage de leur esprit et de leur pro- 
fonde indifiPérence pour tout ce qu'il y 
a de sacré parmi les hommes; c'étoient 
autant de conformités honteuses qu'ils 
a voient avec le roi. 

Jac(Jues II n'étoii instruit que dans la 
marine > et Ton sait qu'il avoit créé la 
langue des signaux. Partagé entre une 
dévotion minutieuse et la passion dix 
despotisme , il connoisoit à peine les mu- 
ses de nom. Dryden obtint des faveurs 
par son changement de religion y qui, à 
répoque de la révolution ^ fut uu titre 
polir être oublié parla nouvelle cour. 

Le génie profond de Guillaume ÏII 
étoit absorbé par la politique. D'ailleurs^ 
son ame forte et froide étoit inaccessi- 
ble aux douces illusions des lettres et 
des arts. 11 nmima et ne récompensa 
dans l'évêque de Salisbury, Gilbert Bur- 
net , que les services qu'il avoit rendus à 
sa cause par ses ouvrages et par son ta- 
lent supérieur à conduire les affaires 
les pi os délicates. 

La reine Anne avoit l'esprit cultivé et 
le caractère foible. Gouvernée par ses ^ 
favoris, elle ne voyoit que par leurs 
yeux. {J'dmbition et F^ varice dé Marlbo- 
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rough ne lui laissoîent pas le loisir né- 
cessaire pour cultiver les lettres ; il fut 
célébré par les muses nationales , sans 
aimer beaucoup la poésie ni les poëte$. 
Cependant, le règne d'Anne offre un 
grand nombre de gens de lettres em- 
ployésdansdes places importantes; mais 
ils les devoientuniquementau^ besoin que 
l'on avoit de Jeur activité dans le&affaires 
publiques. Ce fut par des raisons de ce 
genre 9 que le chantre de Blenheim, lé 
correct Addisson^ Tàimable Prior, levage 
et judicieux Locke , le profond Swifi^ l'é- 
loquent Shqftesbury^le subtile Boling- 
hroke , devinrent les objets de la con*- 
fiance d'Anne ou de son ministère. Tout 
ce qu'on peut dire avec vérité, c'est 
que leur mérite littéraire n'a pas nui à 
leur fortune 9 mais cette fortune même 
les attachoità des devoirs qui les ont em-. 
péchés de vivre uniquement pour les 
sciences et pour les lettres. Pope , Gay^ 
Congrève et d'autres , qui n'étoient pas 
propres à fournir la^ carrière de l'ambi- 
tion , ou qui lui préféroient la gloire , 
n'ont été redevables de leur honorable 
médiocrité ou de leur opulence^ qu'à 
des travaux littéraires que la nation 
payoit magnifiquement , ou à la proteo- 
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tion éclairée des. particaHers opnlens. 
Mai$ les Oxford, les Harcoart, les CI4- 
reiidon , les Shaftesbury ^ \e^ Boling* 
brdke , les Qaeensbary et tant d'aotres^ 
seigneurs qui se sont immortalisés en ac^ 
cordant aux grands écrivains «ne estime 
et une admiration senties ^ expri moie^t 
par ces hommages ^ les sentimens de la 
nation bienplos que ceux de la cour , 
et satisfaisoient les besoins dé leur es- 
prit et de leur cœur , sans consulter et 
sans suivre le ton de la société à laquelle 
ils appartenoient 

Ainsi le génie de la poésie et de Té- 
Ipquence j abandonné à lui - même en 
Angleterre > ne dut qu'à lui - même ses 
triomphes; il travailla pour la partie éclai- 
rée de la nation, et il en fut récompensé 
par son estime et par sjss suffrages. Cet 
oubli de la cour , cette indifférence du 
gouvernement conservèrent peut-être au 

Î;énie son indépendance et sa idigniité , 
ui donnèrent une marche plus originale 
et plus fière 9 et le sauvèrent de la mo- 
notonie , de l'imitation et de la servi^ude^ 
des convenances. La France ressemble à 
un hpmme de génie dont le développe- 
ment seroit accéléré par des circonsjran ces 
favorables et dont un protecteur éclairé 
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et paissant dirigeroit ]a culture; rAngle« 
terre à un homme de génie qui se déve- 
loppe plus par l'énergie naturelle des 
forces et par Tempire des événemens. 

FIN ou SEPTIEME VOLUME. 
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